
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Ce fut un article de la revue « Time » qui mit le feu aux poudres.

La réaction la plus prompte vint de Tel Aviv, sous forme d'une note « confidentielle » adressée au ministre des Affaires Étrangères de la France. Rédigée en des termes plutôt secs, elle démentait catégoriquement l'information publiée dans le magazine américain.

Puis, sur ordre du Caire, l'ambassadeur d’Égypte à Paris remit au Quai d'Orsay un document réclamant une prise de position du gouvernement français, l'invitant à reconnaître ou à réfuter nettement les faits signalés dans cet article.

La démarche la plus tardive, mais aussi la plus glacée, fut effectuée par l'ambassadeur d'Espagne qui, au cours d'une audience avec le ministre français, laissa entendre que cette affaire pourrait avoir des conséquences très néfastes pour les relations entre les deux pays. Se conformant aux instructions reçues de Madrid, il exigea une enquête destinée à vérifier l'authenticité de l'information en cause et, le cas échéant, des sanctions qui frapperaient, « jusqu'au niveau le plus élevé », les auteurs de cette machination.

Déjà, les révélations du « Time » avaient provoqué un certain grabuge dans les hautes sphères, à Paris, et la tension soudaine qui en résultait avec trois pays amis ne pouvait qu'accroître la nervosité des hommes au pouvoir. D'autant plus que certains organes de la presse française reproduisaient à présent le texte incriminé, tout en l'assaisonnant de commentaires au vitriol.

Lors d'une réunion dans le cabinet du Premier ministre, des propos aigres-doux furent échangés entre le ministre des Affaires étrangères et celui des Armées. Ce dernier eut beau jeu de prétendre qu'il n'avait certes pas donné des consignes pareilles aux Services Spéciaux, que les allégations du « Time » étaient dénuées de tout fondement et qu'il ne fallait voir dans cet article qu'une manœuvre ourdie par la C.I.A. dans le but de créer des ennuis à la France.

Néanmoins, pour couper court aux retombées politiques et diplomatiques de cette histoire, il s'engagea à prescrire une enquête immédiate et à rendre publiques les conclusions auxquelles elle aboutirait.

Passablement exaspéré, il convoqua une heure plus tard le grand patron des Services de Renseignements.

 

 

 

Le Vieux avait sa face des mauvais jours. Dans un local austère que meublait une longue table de conférence, il présidait le groupe des directeurs des divers départements du S.D.E.C.

Appuyé sur ses coudes écartés, l’œil vif sous des sourcils broussailleux, les maxillaires puissants, il promena un regard pesant sur ses interlocuteurs tout en tenant une branche de ses lunettes comme pour mieux dévisager chacun.

Puis il grommela :

- Messieurs, vous devinez la raison de ce colloque... Le ministre nous accuse d'avoir agi de notre propre chef et de nous être laissé prendre la main dans le sac. Il réclame des têtes. Un sénateur revient à la charge en proclamant que des tendances divergentes, relatives à la politique étrangère du pays, s'affrontent au sein du Service, et qu'un des clans vient de marquer un point. La presse fulmine : elle affirme que nous jouissons d'une trop grande autonomie et qu'un contrôle renforcé devrait superviser nos activités. Bref, vous voyez le topo... Il y a donc un point capital sur lequel je voudrais être fixé tout de suite : l'un d'entre vous peut-il me dire si cet article du « Time » contient un fond de vérité ?

Les quatre hommes qui l'écoutaient restèrent de marbre.

- Bon, laissa tomber le Vieux. Il faut pourtant que vous réalisiez la gravité de la chose : que ce soit vrai ou faux, nous allons être le bouc émissaire tout désigné. Si nous ne parvenons pas à nous laver de tout soupçon, on reparlera de dissoudre le Service. Depuis des mois, une campagne est déclenchée contre nous. Entre autres conséquences, elle a déjà entraîné de sévères restrictions dans les crédits qui nous sont alloués. Si l'un de vous, animé des meilleures intentions du monde, a tenté de procurer de la sorte un surcroît de ressources à son département, je dois le savoir.

A nouveau, ses yeux inquisiteurs se posèrent successivement, sur les visages fermés des assistants. Qui ne bronchèrent toujours pas.

Le Vieux prononça, très froid :

- Je regrette... La maison a déjà été trop perturbée et divisée par des épurations successives, mais je vous préviens que je ferai tout pour dépister les responsabilités, s'il en existe.

Il permit à ses auditeurs de réfléchir mûrement à ce qu'impliquaient ses paroles. C'étaient tous des spécialistes habitués à comprendre à demi-mot. Ils devaient se pénétrer de l'idée qu'il ne leur ferait pas de cadeaux. Si le coupable était parmi eux, il trinquerait durement, quel que fût son passé glorieux ou son rang.

Comme le silence se prolongeait, le Vieux changea de ton:

- Très bien. Admettons que vous soyez tous blancs comme neige. Trois problèmes doivent être élucidés. Primo : s'agit-il d'un fait réel ou d'un mensonge délibéré ? Secundo : dans la première hypothèse, qui est l'agent français qui a vendu cette liste aux Israéliens ? Tertio : comment les Américains l'ont-ils appris ?

Le colonel Quimbord, en civil, un homme proche de la cinquantaine, parla d'une voix bien timbrée :

- Moi, je vous dirai d'emblée que je n'y crois pas. Cela sent l'intoxication à plein nez... Si, vraiment, les services secrets américains avaient eu connaissance d'un tel marché, ils n'en auraient pas facilité la publication. Et vous savez pourquoi !

Pontvallain, l'ancien baroudeur à la tête carrée et aux cheveux blancs taillés en brosse, renchérit aussitôt :

- Voyons, c'est cousu de fil blanc ! Par une information fantaisiste, publiée dans une revue étrangère mais reprise avec enthousiasme par les journaux de l'opposition, on veut achever de désagréger le Service. Ce coup de Jarnac a été manigancé à Paris, dans les milieux d'extrême gauche !

- Un moment, intervint le Vieux. Je n'exclus aucune possibilité. Mais il faut tirer l'affaire au clair, de toute façon. Nous sommes dans un damné guêpier, tant à l'égard des hautes instances du gouvernement que vis-à-vis d'autres pays. Un équilibre diplomatique patiemment édifié risque de s'écrouler et cette affaire peut avoir des répercussions économiques considérables si nous ne démontrons pas la fausseté des assertions du « Time ». Prétendre purement et simplement qu'il s'agit d'un canular ne suffira pas.

- Comment prouver qu'un événement n'a pas eu lieu ? objecta Pontvallain, excédé. Surtout dans un domaine où toutes les parties en cause ont le plus grand intérêt à se taire. Nous y compris.

Pontvallain avait ce mérite, dans un métier où la dissimulation est la règle et l'hypocrisie une vertu, d'exprimer platement son opinion, au risque d'offusquer certains collègues trop engoncés dans un patriotisme sectaire.

Desroyers se rangeait dans cette dernière catégorie. Mince, distant, il haussa les sourcils.

- En cette matière, la position de la France ne...

- Excusez-moi, l'interrompit Pontvallain. Nous sommes ici entre nous, pas au Palais Bourbon. Alors, voyons les choses en face. Nous sommes des virtuoses dans l'art de jouer sur deux tableaux. C'est pourquoi, précisément, cet article du « Time » est si dangereux : tout le monde va le prendre pour argent comptant, tellement il correspond aux acrobaties de notre politique de la chèvre et du chou.

- L'intérêt supérieur de la nation exige que...

- Exige d'abord que nous sachions exactement à quoi nous en tenir, coupa le Vieux en tapant de la main sur la table. A propos, Desroyers, la péninsule ibérique se trouve dans votre secteur. Un de vos honorables correspondants aurait fort bien pu dresser cette liste des usines aéronautiques espagnoles fabriquant sous licence des avions de conception française.

L'interpellé eut un haut-le-corps. Pincé, il articula :

- J'ose espérer que cette remarque est fortuite. Pour ma part, je n'accorde aucune foi aux basses calomnies de ce journaliste.

- Moi, j'essaie de restreindre le cercle des recherches, dit posément le Vieux. Hasard ou coïncidence malheureuse, il se trouve que votre budget a été amputé de moitié et que nul n'ignore vos sympathies pour Israël.

Desroyers se leva tout d'une pièce, très pâle. Cette allusion au fait qu'il était né de mère juive l'irritait souverainement.

- Si vous désirez ma démission, je vous la remets séance tenante, déclara-t-il d'une voix altérée.

- Il n'en est pas question. Souffrez seulement que j'applique au sein de notre groupe les méthodes que nous pratiquons tous à l'extérieur de cette maison. Et je vous invite à procéder de même avec vos subordonnés, sans parti-pris ni favoritisme. Entamez donc une enquête dans votre département, le plus suspect par définition. Si je nourrissais la moindre méfiance à votre égard, vous ne seriez pas ici, vous le pensez bien.

Desroyers se rassit, les traits crispés, visiblement outré par ce langage trop direct.

Le Vieux reprit :

- 50 000 dollars, c'est une somme . Qu'un de nos agents ait, sans ordres et de sa seule initiative, réalisé l'opération au bénéfice de notre trésorerie ne serait pas inconcevable a priori, mais alors l'un de vous devrait savoir où ces fonds sont disponibles. Avez-vous eu connaissance d'une rentrée dont l'origine n'aurait pas été clairement établie ?

Les uns secouèrent négativement la tête, d'autres dirent « Non » avec fermeté.

Le patron enchaîna :

- Ou alors, un membre du Service aurait traité pour son propre compte. Là, cela deviendrait du gangstérisme aggravé de trahison, et le coupable mériterait un châtiment exemplaire... Après une pause, il précisa d'un ton neutre :

- Définitif.

Le colonel Quimbord grommela :

- Oui, bon, d'accord. Mais je persiste à penser, jusqu'à preuve du contraire, que l'histoire a été montée de toutes pièces pour saboter nos relations avec l'Espagne et avec les pays arabes. A mon sens, c'est plutôt dans cette direction-là qu'il faudrait chercher.

Pontvallain reconnut, avec son impénitente franchise :

- De fait, ce pavé dans la mare va produire de grosses éclaboussures. Que, d'une part, l'Espagne vende aux Arabes, avec notre assentiment, des avions de combat fabriqués sous licence et que, d'autre part, nous vendions aux Israéliens la liste des usines qui les construisent, il y aurait de quoi nous mettre en pétard avec tous nos partenaires...

Le Vieux annonça :

- Le ministre m'a dit que Tel Aviv avait envoyé une note affirmant de la manière la plus tranchante que les Services Spéciaux d'Israël n'avaient pas acheté cette fameuse liste. Cette réaction officielle n'a rien de surprenant et ne signifie pas grand-chose, vous en conviendrez. Mais, d'une façon détournée, elle nous informe qu'Israël est au courant de ce trafic, et que les dirigeants juifs n'apprécient guère notre attitude.

- Les Espagnols ne doivent pas être moins furieux, souligna Desroyers. Ils vont se figurer que nous leur tirons dans le dos, en exposant certaines de leurs usines aux coups de saboteurs israéliens.

- Et les Arabes ! s'exclama Quimbord. Vous devinez leur état d'esprit. Alors que nous sommes censés les aider discrètement, nous refilons à leurs adversaires des renseignements qui annulent cet avantage. Et, qui plus est, toute la combine est largement divulguée dans la presse mondiale !

Le Vieux leva les deux mains, paumes en avant, pour mettre fin à ces commentaires.

- Messieurs, ne nous égarons pas. Nous sommes tous à même d'entrevoir les conséquences qu'entraînera la parution de cet article si nous n'y opposons pas une parade appropriée. Revenons donc au point de départ : l'information relate-t-elle, oui ou non, des faits authentiques ? Voilà ce que nous devons vérifier en premier lieu.

S'adressant à des techniciens, il ne pouvait mieux reconstituer leur unanimité qu'en les plaçant devant un problème concret. Leurs instincts de limiers reprenant le dessus, ils orientèrent leurs pensées sur les investigations qui devraient être entreprises.

- Je n'ai pas eu sous les yeux le texte intégral de l'article, émit Desroyers. Je n'en ai vu qu'un extrait reproduit par « Combat »...

- J'ai ici l'original, dit le Vieux. Et j'en ai même une photocopie pour chacun de vous.

Il ouvrit un dossier et distribua des feuillets à son entourage, tout en poursuivant :

- L'article résulte sans doute d'un travail d'équipe. Il n'est pas signé. Une démarche auprès de la rédaction ne servirait à rien : ces-gens se retrancheraient derrière le secret professionnel et, de plus, ils crieraient au scandale en prétendant que nous voulons exercer une pression. Ce n'est donc pas de ce côté-là que nous devons nous tourner.

Chacun des assistants parcourut la prose qui lui avait été remise. Certains l'avait déjà lue, mais en haussant les épaules et en ne prévoyant pas qu'un passage d'une dizaine de lignes, inséré dans cette analyse du rapport des forces au Moyen-Orient, provoquerait une telle levée de boucliers.

Le Vieux déclara :

- Je traduis à vue le paragraphe qui nous concerne... Écoutez : « Ce n'est plus un secret pour personne que la France et l'Espagne, ayant des intérêts communs en Méditerranée et plus spécialement en Libye, ont conclu des accords visant à renforcer leur coopération militaire. Dans ce cadre, la France livre à l'Espagne des sous-marins, des hélicoptères, des Mirages III et des chars AMX-30. Mais, en outre, l'Espagne peut construire sous licence d'autres quantités de ces Mirages et de ces chars, indépendamment de moteurs d'avions, de pièces détachées et d'équipements divers. Ceci autorise l'Espagne à fournir à l’Égypte, par le truchement de la Libye, des appareils que la France ne pourrait livrer ouvertement aux Arabes en raison de sa position neutraliste...

Le chef du S.R. leva l'index, pour montrer qu'il en arrivait au passage essentiel :

«Or, nous tenons de source digne de foi que le 21 novembre dernier, un contact a eu lieu à Milan, à l'hôtel Manin, entre un agent secret français et un membre du S.R. israélien. Ce dernier a obtenu, contre paiement en espèces de 50 000 dollars, la liste complète des firmes espagnoles qui participent à ces fournitures. Israël surveille donc de très près, et dans le détail, l'évolution du potentiel militaire de ses ennemis. Ce pays prend constamment les mesures adéquates pour maintenir une supériorité dont dépend sa survie. » Etc... Le reste est sans intérêt.

Relevant la tête, le Vieux conclut :

- Notez qu'il y a peut-être là un essai d'intoxication manigancé par les Israéliens pour flanquer la frousse aux Arabes. Mais enfin, cela doit être tiré au clair.

Pontvallain frotta de sa large patte la partie inférieure de son visage.

- Plutôt maigre, comme indices, bougonna-t-il. Si ce n'est qu'avec cela que nous devrons situer le bonhomme...

- Pas facile, en effet, ricana le colonel Quimbord. Sans compter que ce prétendu tuyau n'est probablement que du vent. « Nous tenons d'une source digne de foi... » Sans blague ! Il aurait eu drôlement de la chance, le témoin qui aurait assisté au contact, qui aurait pu jeter un coup d’œil sur la liste en question et voir changer de mains ce volumineux paquet de banknotes en devinant la somme qu'il représentait !

- Bien sûr, appuya Desroyers. Il faudrait croire qu'un des deux négociateurs se serait empressé d'aller raconter à un reporter du « Time » le motif de l'entrevue qu'il venait d'avoir.

Les sourcils du Vieux se froncèrent.

- Décidément, vous n'êtes pas en forme, Desroyers, persifla-t-il. Ni vous non plus, Quimbord ! Serait-ce la première fois qu'un contact clandestin se déroule sous des dispositifs d'observation électroniques ? Tous les services de contre-espionnage accomplissent des exploits de ce genre, quotidiennement. Qui vous dit que l'un ou l'autre de ces deux hommes n'était pas, déjà, sous surveillance ?

Un silence régna.

Pas fâché d'avoir mouché ses collaborateurs,

le Vieux reprit :

- Bannissez toute idée préconçue, voulez-vous ? Acceptez les deux éventualités d'une manière impartiale. Pile ou face. L'enquête départagera.

Le quatrième assistant, qui n'avait pas encore ouvert la bouche et avait suivi les débats en ne révélant rien de ses opinions, intervint dans le conciliabule.

- Partons du principe que deux inconnus se sont effectivement rencontrés à Milan dans le but d'échanger le document contre de l'argent, émit-il d'une voix incisive. C'est la seule hypothèse de travail qui soit valable. Combien d'agents de la « piscine » auraient pu réunir, au poste qu'ils occupent ici ou ailleurs, assez de renseignements pour dresser une liste correcte des usines espagnoles mêlées à ces reventes d'avions ?

Élégant, la mise soignée, le front aristocratique et la mine sévère, il détailla ses ongles comme s'il n'avait parlé à personne.

Impulsif comme à son habitude, Pontvallain jeta

- Vous avez raison, de Lavallée... Ayons le courage de prendre le problème à bras-le-corps. Il faut commencer par-là.

Le regard du Vieux se fixa sur Desroyers, qui ne donnait pas l'impression d'être de cet avis.

- Cette question est de votre ressort... Je ne vous demande pas un chiffre précis mais, à première vue, combien d'hommes ont accès à ces données ?

L'intéressé plissa les lèvres, songeur.

- Et si c'était un Espagnol qui avait réalisé l'opération ? avança-t-il. Qui sait si on ne cherche pas à nous mettre sur le dos une fuite extrêmement déplaisante ?

- Ne vous inquiétez pas, je m'occuperai aussi de cet aspect du problème, répliqua le Vieux. Défrichons d'abord notre jardin. Alors, votre estimation ?

- Ici même, nous ne possédons pas les éléments requis. Donc, on peut éliminer d'office les gens qui travaillent dans nos bureaux. Par contre, à la D.M.A. (Délégation ministérielle à l'Armement) plusieurs fonctionnaires doivent..

- Possible, mais je vous répète qu'il s'agit de nous. C'est nous qui sommes mis en accusation, c'est nous qui devons vider cet abcès. Quand nous aurons fait place nette, il sera toujours temps de chercher ailleurs. Et puisque vous m'assurez que dans cette enceinte on ne saurait découvrir les coordonnées de ces firmes, je suis contraint de supposer qu'un de nos résidents en Espagne pourrait avoir fait le coup. Veuillez me préparer, pour demain matin, un « état » des agents qui travaillent pour nous dans la Péninsule, en mettant une croix à côté du nom de ceux qui, par leurs fonctions, auraient la faculté de rassembler des renseignements épars ayant trait aux fabrications sous licence. Le cas échéant, signalez aussi les changements qui auraient pu intervenir depuis le mois de novembre dans les affectations de ces informateurs.

Desroyers acquiesça, la mort dans l'âme. C'était le monde à l'envers, s'il fallait se mettre à douter du patriotisme de héros qui, tous, avaient maintes fois risqué leur vie pour la France.

Pontvallain, voyant le désarroi de son collègue, lui glissa :

- Vous savez, ce ne sont pas tous des enfants de chœur. A partir de 20 000 dollars déjà, l'honnêteté de certains devient flexible. Alors, pour peu qu'ils aient des sympathies pour le corrupteur...

Quimbord parla au Vieux :

- Le contre-espionnage espagnol ne va pas manquer de resserrer sa surveillance. Le climat va devenir malsain là-bas, pendant quelques semaines. Le gars que vous enverrez sur place ne sera pas à la fête.

- Je sais, dit le Vieux. Mais je vais jouer le jeu à fond, et j'ai l'homme qu'il faut pour cela.

Quimbord hocha la tête.

- Moi, je n'en vois qu'un. FX-18.

- C'est bien à lui que je pensais, avoua le Vieux.

 

 

CHAPITRE II

 

 

A Milan, à 3 h 30 du matin, la Via Manin, déjà peu fréquentée en plein jour, était rigoureusement déserte. Un seul des côtés de la rue est bordé d'édifices, tous assez élevés et abritant, pour la plupart, des bureaux commerciaux. En face court la grille de clôture d'un jardin public.

Une enseigne lumineuse discrète surplombait une entrée d'hôtel où régnait une faible clarté. L'établissement était un de ces anciens palaces à l'intérieur desquels le temps semble s'être figé : vestiges d'une époque révolue, l'architecture et la décoration, avec leur somptuosité vieillie et une atmosphère vaguement nostalgique, remémorent l'autre après-guerre, celle de 14-18.

Trois hommes à la mise cossue, coiffés de chapeaux à la dernière mode, et qui bavardaient à mi-voix en cheminant, arrivèrent devant la porte vitrée de l'hôtel. Ils s'arrêtèrent un instant, devisèrent encore quelques secondes avant de pénétrer dans le hall peu éclairé où ne veillaient plus qu'un réceptionnaire et le concierge, assis derrière leurs comptoirs respectifs de part et d'autre de l'entrée.

Tandis qu'un des arrivants allait demander sa clé, ses deux compagnons se dirigèrent vers la réception et s'enquirent auprès du préposé s'ils pouvaient avoir une chambre. L'interpellé se leva, regarda les deux étrangers, s'informa courtoisement si des réservations avaient été faites, ouvrit déjà le registre qu'il devait consulter.

Ayant reçu une réponse négative, il abaissa les yeux vers le planning d'occupation des chambres, et ce fut alors qu'un de ses interlocuteurs, un personnage au type levantin, âgé d'une trentaine d'années, lui dit d'une voix feutrée, en français :

- Ne bougez pas et ne dites rien. Mon ami désire jeter un coup d’œil sur votre registre.

Interloqué, le réceptionnaire releva la tête. Un frisson lui parcourut la nuque lorsqu'il aperçut, braqué sur lui, le canon d'un pistolet pourvu d'un silencieux.

Le second individu, passant de l'autre côté du comptoir, marmonna :

- Ne vous affolez pas, nous ne sommes pas des voleurs. Mais restez tranquille, sans quoi, nous devrons vous endormir.

A quelques mètres de là, le concierge s'entendait tenir le même langage, appuyé par la même intimidation. Son vis-à-vis, décontracté, l'invita à garder les deux mains bien en évidence, sur la tablette du meuble.

L'effarement du réceptionnaire grandit encore quand il vit que l'homme posté auprès de lui tirait de sa poche un petit appareil photographique doté d'un minuscule projecteur. Couvé par le regard insistant du détenteur du pistolet, il voulut émettre une protestation mais referma aussitôt la bouche.

Une légère bourrade le contraignit à s'écarter d'un pas.

L'inconnu, déposant son appareil, feuilleta vivement le registre en remontant vers les semaines antérieures. Il s'arrêta à la date du 19 novembre puis, à une distance indiquée par la longueur d'une chaînette, et sous le flux de rayons infrarouges indécelables à l’œil nu, il prit des clichés de plusieurs pages du grand « in-folio ».

Un silence sépulcral régnait dans l'hôtel endormi. Pas une voiture ne passait dans la rue. Tout semblait se dérouler dans une ambiance fantomatique.

- Les doubles des fiches de police, exigea sourdement l'homme, après avoir rempoché son Minolta. Il nous faut celles des 19, 20 et 21 novembre. Nous vous les renverrons par la poste.

L'employé, ne comprenant rien aux agissements des intrus, fut effleuré par l'idée que ces trois curieux visiteurs cherchaient des indices se rapportant à un adultère. Des détectives privés, peut-être ?

Moins effrayé, il articula dans un chuchotement :

- Là, le classeur en métal...

- Remettez-nous les fiches.

Un ton de calme autorité effaçant toute velléité de résistance.

Soucieux de se débarrasser au plus vite de la présence de ces inquiétants personnages, le réceptionnaire se dépêcha de trier, parmi des liasses, celle qui contenait les « entrées» aux dates voulues. On ne les conservait que pour la forme, personne ne les consultant jamais. Il les tendit avant même de refermer le tiroir.

Le type armé déposa, de sa main gauche, quelques billets de dix dollars sur la tablette.

- Pour vous aider à oublier ce petit incident, prononça-t-il avec un mince sourire. N'en parlez à personne, c'est plus prudent.

Son collègue, qui tenait en joue le concierge, procédait à la même mise en garde accompagnée de quelques coupures.

Puis, à reculons et couvrant le possesseur des fiches, ses gardes du corps refluèrent vers le porche. Tous trois parurent se dissoudre dans la nuit.

Les deux Italiens, médusés, demeurèrent immobiles derrière leur comptoir. Il leur fallut un certain temps pour recouvrer l'usage de la parole. Les dollars étalés devant eux prouvaient qu'ils n'avaient pas rêvé.

- Plutôt bizarre, comme hold-up, finit par déclarer le concierge encore tout ému. Des gangsters qui vous apportent de l'argent...

Le réceptionnaire s'épongea le front. Un instant, il avait craint pour sa vie.

- Oui, souffla-t-il. Mais ces types m'ont donné froid dans le dos. Je crois que nous ferions bien de nous taire. Cela pourrait nous attirer des ennuis.

- Hé ! fit le concierge. Après tout, ils ne nous ont rien fait.

Et il ramassa, pour les compter, les billets de banque.

Pendant ce temps-là, les respectables promeneurs avaient gagné, à pied et sans se presser, l'extrémité de la rue. Ils bifurquèrent sur la droite pour rentrer à l'hôtel proche où ils étaient descendus, le « Cavour ».

 

 

 

Le lendemain soir, à Madrid, Francis Coplan débarqua d'un taxi à proximité d'un night-club situé en bordure d'une petite place carrée, et dont l'enseigne « Casablanca » rutilait dans l'obscurité.

Il marcha vers l'entrée, lança un regard vers l'intérieur. Un portier galonné, vêtu d'une redingote rouge et coiffé d'une superbe casquette, lui dit avec bonhomie :

- Very nice show, sir... It will begin soon.

- No es la primera vez que vengo aqui, lui rétorqua Coplan. Conozco la casa.

- Ah? Muy bien! s'exclama jovialement le portier, qui avait cru avoir affaire à un touriste américain. Entonces...

Et d'un geste large, il écarta l'un des battants de la porte vitrée donnant sur un petit hall aux allures de boudoir, aux cloisons capitonnées de satin rose.

Coplan, les mains dans les poches, franchit ce court espace et atteignit l'entrée de la salle. Le spectacle était en cours. Un groupe de danseurs en costumes folkloriques évoluait d'une façon endiablée sous la lumière intense des projecteurs, sur une scène mobile et surélevée qui couvrait la piste de danse.

Étant resté debout près de la porte masquée d'un rideau, Coplan fut bientôt abordé par un maître d'hôtel en habit. La musique se révélant trop bruyante pour autoriser un dialogue, Coplan leva l'index pour montrer qu'il était seul et ne désirait qu'une place.

Le maître d'hôtel le pilota entre les consommateurs installés et l'amena à une table vacante, déplia la carte qu'il tenait sous le bras, éclaira celle-ci du faisceau d'une lampe de poche.

Coplan indiqua la rubrique « whisky » puis la ligne suivante : « Con agua minerale ». Après quoi il put se rassasier la rétine en regardant voleter les jupes en corolle des jolies filles très maquillées qui se dépensaient avec une grâce et une ardeur admirables.

Il se fit la réflexion que, dans ce pays, les artistes ne donnent jamais l'impression de danser pour gagner leur vie, mais pour satisfaire une passion profondément enracinée, à laquelle ils se livrent corps et âme. Il était sensible à ce débordement de vie, de couleurs, de rythmes, à ces attitudes fières et à cette beauté plastique dont les images se succédaient dans un merveilleux tourbillon.

Hélas! le numéro prit fin quelques secondes après qu'il se fût assis, et l'éclairage tamisé se rétablit tandis que s'éteignaient les feux de la rampe. Alors, une foule de gens se levèrent. Ils devaient faire partie d'un tour organisé car leur cohorte se dirigea vers la porte avec un ensemble parfait.

Peu à peu, la salle se dégarnit. La piste redevint disponible et l'orchestre attaqua un des succès du jour. Coplan n'eut qu'à jeter un coup d’œil circulaire pour s'aviser qu'un bon nombre de jeunes femmes seules le fusillaient du regard, déjà !

Il n'y avait pas lieu de s'en étonner. L'endroit était connu pour cela. De charmantes personnes, toutes prêtes à s'éprendre d'un porteur de pesetas ou de devises étrangères, affichaient des avantages physiques indéniables, exposés parfois dans des toilettes assez excentriques mais non dénuées de piquant. Décolletés audacieux, microjupes, bottes montantes, longues robes fendues jusqu'à la hanche, ou moins longues et très moulantes, se disputaient les suffrages des célibataires éparpillés dans cette oasis des Mille et une nuits.

Il eût fallu être un ascète incorruptible, ou un type complètement fauché, pour ne pas ressentir d'insidieuses tentations. Coplan n'était ni l'un ni l'autre, mais d'impérieux motifs le contraignaient à dédaigner les invites dont il était l'objet.

Un garçon lui apporta son whisky, versa de l'eau sur les glaçons, mentionna discrètement le prix, todo incluido, du breuvage. Coplan paya et alluma une cigarette, n'ayant plus dès lors qu'à attendre les événements.

Ils ne tardèrent pas à s'engrener. Une adorable petite brune à la bouche attirante, portant des lunettes à grands verres ronds, vêtue d'une courte robe-tunique en tissu souple et chaussée de bottes qui épousaient le galbe de ses mollets, s'arrêta devant la table.

- M'offrez-vous un verre ? s'enquit-elle d'un air désabusé.

Elle aurait amplement mérité un dîner chez Maximes. Sans même s'attarder sur l'heureuse harmonie de ses formes, on ne pouvait qu'être captivé par la sensualité latente qui émanait d'elle.

« C'est pas vrai », songea Coplan, admiratif. Il répondit néanmoins :

- Je crains que vous n'acceptiez que du champagne...

- Un simple Vichy Catalan me ferait plaisir, assura-t-elle en s'asseyant à côté de lui. Ça ne pétille pas moins.

Ainsi, c'était pourtant vrai !

Bien sûr, il s'était douté qu'on ne lui enverrait pas une fille minable et mal à l'aise dans son rôle, mais « ça » !...

Il entra dans le jeu.

- Ravi de faire votre connaissance. Comment vous appelle-t-on ?

- Myra. Et vous ?

- Francis.

Il aurait facilement glissé sur la pente du badinage s'il n'avait su que cette fascinante enfant appartenait à un service très rigoriste et puritain de la pieuse Espagne.

Elle engagea la conversation sur les banalités d'usage dans ces circonstances, mais ne témoigna pas l'empressement excessif que, souvent, les filles tarifées prodiguent au client qu'elles ont harponné. Son sex-appeal la dispensait d'ailleurs de cette comédie. Si elle avait été réellement de celles qui vendent leurs charmes, les hommes se la seraient disputée à prix d'or.

Francis en vint presque à regretter qu'elle n'en fût pas, et il souhaita qu'elle ne pût lire dans ses pensées.

Un quart d'heure plus tard, Myra lui posa négligemment la question rituelle. Il opina aussitôt.

- D'accord.

Il abandonna de la monnaie sur la table, pour le Vichy, et emboîta le pas à la jeune femme sous les regards envieux des filles moins favorisées.

Apparemment « levé » comme un touriste friand de découvertes, Coplan suivit Myra au vestiaire. Il faisait très froid à Madrid en ce début de décembre. Lorsque la préposée tendit à la jeune femme son manteau de fourrure blanche, Francis discerna, entre elles, une ombre de connivence. Myra devait venir de temps en temps à ce night-club...

Une pièce au portier, perplexité devant les offres de chauffeurs de taxis agglutinés près de l'entrée.

- J'ai ma voiture, dit Myra en déclinant d'un geste leurs sollicitations.

Coplan la suivit jusqu'à un coupé Opel de couleur blanche, s'y introduisit quand la jeune femme eut déverrouillé la portière.

A peine furent-ils isolés dans la voiture que l'ambiance se modifia.

- Ne vous méprenez pas, dit Myra tout en démarrant. Je devais avoir l'air de vouloir vous séduire, mais je n'ai pour vous aucune sympathie particulière. Je fais mon travail, c'est tout.

- Je ne me suis fait aucune illusion sur ce point, renvoya Coplan. A mes yeux, vous êtes un guide. Rien d'autre.

En dépit de cette noble affirmation, il ne put se dispenser de laisser couler un regard oblique sur l'échancrure du manteau, où se profilaient les cuisses superbes de la conductrice.

Elle savait donc pourquoi il était à Madrid, sans quoi elle n'aurait pas jugé indispensable de marquer sa froideur.

La voiture s'évada d'un dédale de ruelles, déboucha dans une artère plus large, rectiligne, qu'elle emprunta en accélérant.

Coplan reprit, pour tâter le terrain :

- Reste à voir qui est mouillé dans cette affaire. Ne vous figurez pas que je viens présenter des excuses.

Myra lui décocha un coup d’œil acéré.

- Oseriez-vous insinuer qu'un Espagnol...

- Je n'insinue rien. Je ne sais rien. Mais peut-être parviendrons-nous, ensemble, à découvrir la vérité.

Un silence régna. Le visage sensuel de la brunette demeurant hostile, Coplan ne tenta pas davantage d'améliorer le climat. Il connaissait bien la mentalité et la psychologie des Ibériques : hautains, susceptibles à l'extrême, intimement xénophobes, masquant derrière une courtoisie parfaite la conviction de leur supériorité. Tout l'héritage d'une époque où l'aristocratie espagnole dominait un empire fabuleux.

Le trajet se prolongea pendant une dizaine de minutes, puis l'Opel se rangea le long du trottoir d'une longue avenue.

Ses passagers mirent pied à terre. Myra entraîna son compagnon vers un immeuble résidentiel très moderne, dont le hall était séparé de la rue par une cloison de verre maintenue sur des encadrements métalliques.

Les arrivants montèrent au 5e étage, où Myra retira de son sac une petite clé qui leur ouvrit la porte d'un appartement.

Là, Coplan fut quelque peu déconcerté. D'emblée, il eut le sentiment de pénétrer dans le logis d'une professionnelle de la galanterie. L'éclairage trop tamisé, le luxe froufroutant du studio, une odeur de parfum dans l'air et deux ou trois gravures de nus accrochées aux murs créaient un décor vaguement équivoque.

Francis attendit, debout, que Myra eut refermé la porte de l'antichambre et celle de la pièce où il se trouvait.

- Asseyez-vous, invita-t-elle sans amabilité, tout en ôtant son manteau. Puis, à voix plus haute et à la cantonade :

- Vous pouvez venir, senor Carbona.

Surgissant d'une pièce contiguë, un homme apparut soudain. Moins de 40 ans, de taille moyenne, au visage presque trop beau d'un danseur andalou, avec d'épais sourcils noirs surmontant des yeux de velours.

Il inclina le buste en disant :

- Je suis très honoré, monsieur Coplan. Excusez ce cadre, et les circonstances de cette rencontre...

Coplan fit un signe d'indifférence.

- Je comprends trop bien votre position pour m'en étonner, murmura-t-il. Elle n'est pas moins délicate que la nôtre.

Après une courte hésitation, les deux hommes finirent par se tendre la main, se serrèrent mutuellement les phalanges.

Puis ils s'assirent dans des fauteuils tandis que Myra, se muant en maîtresse de maison, posait sur une table basse des verre, des bouteilles, un siphon, un seau de glaçons.

Il y eut un silence contraint. Coplan ne savait pas si l'entretien pouvait commencer en présence de la fille, Carbona cherchait une entrée en matière qui n'offenserait pas l'envoyé de Paris.

Myra ne paraissant pas devoir s'en aller, Francis ouvrit le feu :

- Dans un cas comme celui-ci, il est difficile d'établir sa bonne foi. Il faut pourtant que, au départ, nous nous accordions réciproquement un minimum de crédit. Moi, je ne puis vous dire qu'une chose : notre but est de faire toute la lumière sur les allégations du « Time », qu'un de nos ressortissants soit impliqué ou non. Les 50 000 dollars ne sont rien à côté des préjudices de toutes natures que ce scandale va nous causer.

Carbona frotta sa joue glabre, à la matité bleutée.

- Nous y avons réfléchi, avoua-t-il. Et c'est en pensant à cela que nous avons pris sur nous d'aller à contre-courant de la thèse officielle. Mais cette attitude comporte certains risques.

Myra s'était assise à son tour, les jambes croisées, sur le bord d'un divan, laissant aux hommes, le soin de choisir la boisson qu'ils désiraient.

Coplan déclara, en s'adressant à l'émissaire du contre-espionnage :

- Je vous remercie d'assumer ces risques au profit de la coopération de nos deux pays, et bien qu'une enquête approfondie puisse déboucher sur des perspectives inattendues...

- Whisky ? offrit Carbona en saisissant une bouteille carrée.

Comme Francis acquiesçait, le policier poursuivit en versant la boisson :

- Je n'écarte pas l'éventualité que ce soit un Espagnol qui serait allé à Milan, et non un Français. Le régime a des ennemis, ne le dissimulons pas. Certains voudraient maintenir l'Espagne dans son isolement traditionnel, torpiller son ouverture sur l'Europe et ses accords avec la France. La manœuvre pourrait être vue sous cet angle.

Coplan, favorablement impressionné par ce raisonnement d'où était banni tout chauvinisme nationaliste, s'enquit :

- Tout d'abord, est-il hors de doute, pour vous, que cette tractation avec les Israéliens ait eu lieu ? Qu'il ne s'agit pas seulement d'une assertion gratuite ?

Attentive, Myra suivait les répliques du dialogue, les paupières à demi baissées derrière ses grandes lunettes.

Le délégué de la Sûreté toussota.

- Oui, dit-il à mi-voix. Nous avons eu la confirmation que Tel Aviv est en possession de la liste.

Le tuyau leur avait-il été refilé par un agent infiltré en Israël ou par la C.I.A. ? Carbona garderait là-dessus un mutisme absolu, évidemment.

- Hum, fit Coplan. Voilà toujours un premier point d'acquis. Reste à définir une ligne d'action commune.

- Et c'est là que les difficultés commencent, émit l'Espagnol avec un sourire ambigu. Je serais surpris si vous consentiez à me citer les noms de vos correspondants les plus suspects.

- Effectivement, opina Francis, vous me demanderiez beaucoup. Mais si vous prenez l'engagement moral de ne pas me surveiller de trop près pendant mon séjour, je vous promets en échange de vous associer à mes recherches dès que j'aurai décelé une anomalie dans le comportement d'un de mes concitoyens résidant en Espagne.

- Un gros travail pour un homme seul, souligna Carbona, sceptique.

- Pas si vous m'aidez. Puis-je avoir en communication les cartes d'embarquement remises par les voyageurs à destination de Milan, les 19 et 20 novembre, au départ des aéroports de Madrid, Barcelone et Palma de Majorque ?

- Certainement. C'est le premier contrôle auquel nous avons procédé, et je me doutais que cela vous intéresserait. J'ai ces cartes sous la main.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Les cartes d'embarquement avaient été subdivisées en plusieurs paquets. Tout en les déposant sur le guéridon, Carbona expliqua :

- Elles sont classées par vol : chaque paquet représente les passagers d'un avion Alitalia ou Iberia à destination de Milan. Il est subdivisé en groupes appartenant à diverses nationalités. Nous avons placé les Français en premier lieu, pour la facilité du dépouillement.

Coplan inspira. Il avait en tête les noms des « correspondants » qui, en principe, auraient pu se procurer les renseignements voulus, soit par recoupements, soit par information directe. Ils n'étaient guère nombreux : cinq ou six.

Avec un mélange d'espoir et d'appréhension (il aurait préféré que le coupable n'eût aucune attache avec le Service) Coplan défit l'élastique d'un premier lot. Cinq Français dans cet avion. Aucun des noms signalés par Desroyers. Par acquit de conscience, Coplan passa en revue les fiches des passagers d'autres nationalités. Rien ne le frappa. Il réaligna la pile, entama un second paquet.

Carbona sirotait son whisky. Il savait pertinemment que si l'envoyé de Paris repérait un collègue, il se garderait bien de l'avouer sur-le-champ : il mènerait d'abord sa propre enquête.

Myra, le menton dans la main et le coude appuyé sur son genou relevé, observait d'un air énigmatique le rapide examen auquel se livrait Coplan.

Carbona lui glissa, mezzo voce :

- A-t-on vérifié si aucun des Espagnols embarqués sur ces avions n'avait un casier judiciaire ou une note, au sommier, pour activité politique subversive ?

- Le travail est en cours, dit la jeune femme en remuant à peine les lèvres. Moi, en tout cas, je n'ai pas noté un seul individu qui, parmi les étrangers ayant leur domicile fixe dans la péninsule ou dans les îles, aurait fait l'objet d'une surveillance spéciale.

Il était pour le moins singulier d'entendre cette mignonne créature à la mise aguichante s'exprimer comme un inspecteur de police.

Coplan continuait à faire défiler les fiches devant ses yeux. Sans s'interrompre, il dévoila :

- Ce qui n'est pas le moins curieux dans cette affaire, puisque vous confirmez son existence, c'est qu'elle ait été publiée. Le type qui a empoché les dollars a dû éprouver un choc... A présent, il doit se douter qu'il va nous avoir à ses trousses.

- Oui, dit Carbona, pensif. Il a été trahi, en quelque sorte. La panique pourrait le pousser à faire des bêtises.

- A se débiner, surtout, estima Coplan. La brusque disparition d'une de ces personnes nous indiquerait une piste.

Puis, relevant la tête :

- Avez-vous songé à recenser aussi les fiches d'entrée des 22 et 23 novembre ? L'homme a pu arriver à Milan après un crochet par Paris ou Genève, pour brouiller les cartes... Mais il a été contraint de revenir en Espagne, s'il y est domicilié.

Carbona et la jeune femme échangèrent un regard. Ils avaient omis de collationner les « retours ».

- Exacto, convint le représentant du contre-espionnage. Nous donnerons des instructions. A moins que vous ne tombiez sur un nom intéressant dans cette collection-ci.

Coplan fit une lippe désappointée.

- Cela ne s'annonce pas trop bien. Et il ne reste que les passagers de deux avions.

Quelques minutes s'écoulèrent encore puis, ayant terminé, il tapota comme un jeu de cartes les fiches du dernier paquet.

Il secoua la tête.

- Pas le moindre fil... C’eût été trop beau.

- Et maintenant, dit Carbona, que suggérez-vous ?

Coplan alluma une Gitane, laissa un instant errer ses yeux sur le spectacle charmant qu'offrait Myra.

- Laissez-moi les mains libres pendant que vous vous occuperez de vos nationaux. J'ai pour mission d'identifier le personnage et d'obtenir ses aveux détaillés. Si j'y parviens, je vous le livrerai, je vous en donne ma parole. Mais je ne veux avoir personne sur mes talons.

Carbona se pencha en avant pour faire tomber la cendre de sa cigarette dans le cendrier en cristal.

- Comprenez-moi, murmura-t-il sur un ton conciliant. Ce que vous me demandez porte atteinte à notre souveraineté. Je ne saurais prendre un pareil engagement. Mais les circonstances sont exceptionnelles et vous êtes indubitablement mieux placé que nous pour coincer un individu qui émarge à votre budget. Alors, mettons que vous n'êtes venu à Madrid qu'en simple touriste.

- Merci, dit Coplan, vaguement souriant. Reste le problème de nos futurs contacts.

- Notez le numéro de téléphone de Myra. Le 416.04.32. Elle est ici tous les matins jusque vers 13 heures. Vous pouvez aussi la joindre au « Casablanca » trois soirs par semaine : le mardi, le jeudi et le samedi.

Obscurément, Francis fut satisfait de garder l'affriolante Madrilène comme agent de liaison. Lui arrivait-il parfois de jouer jusqu'au bout son rôle d'allumeuse, ou bien dirigeait-elle une équipe de rabatteuses qui amenaient dans cet appartement l'étranger à ausculter ?

- Bon, je m'en souviendrai, acquiesça-t-il en dédiant encore un coup d’œil à la maîtresse de maison, qui lui renvoya un regard indéchiffrable.

Il se leva, disposé à prendre congé.

Myra sortit de son immobilité.

- Je vous ramène à proximité de votre hôtel, dit-elle de sa voix légèrement voilée. Où êtes-vous descendu ?

- Au, Washington, dans la Calle José Antonio. Mais ne vous dérangez pas, je vous prie.

- Si. Vous auriez du mal à trouver un taxi. Elle enfila son manteau pendant que Carbona quittait également son fauteuil.

L'Espagnol conclut :

- Vous, savez, les autorités sont très montées contre le gouvernement français. Certains de mes compatriotes n'ont pas hésité à prononcer le mot de « félonie ». Une coopération entre mon service et le vôtre serait vue d'un très mauvais œil, si on l'apprenait. Si, pour une raison ou pour une autre, vous deviez vous trouver en fâcheuse posture, n'y faites jamais allusion. Je ne pourrais pas intervenir en votre faveur.

- J'ai l'habitude, marmonna Coplan, tout en résumant in petto le vrai sens de cette entrevue..

Ces futés du contre-espionnage de Madrid se reposaient sur lui non seulement pour les débarrasser d'une « antenne » qu'ils n'avaient pu détecter eux-mêmes, mais aussi pour tirer au clair un problème irritant, et le tout sans se mouiller le bout des doigts. En apparaissant aux yeux du monde comme les victimes d'une manœuvre éhontée.

Il serra néanmoins la main de Carbona, se disant que le Vieux aurait agi de même si la situation avait été inversée.

Précédé par Myra, il quitta l'appartement et redescendit dans la rue. Lorsqu'ils se furent assis dans l'Opel, il remarqua négligemment :

- Vous êtes bien jeune... Y a-t-il longtemps que vous êtes entrée en fonction ?

Le profil au nez finement courbé exprima une ombre d'agacement.

- Que vous importe ? maugréa-t-elle. Tâchez plutôt d'attraper ce traître. Mais je crois que votre unique but, c'est de noyer le poisson.

- Ça ne semble pas être l'avis de vos chefs, rétorqua Francis tandis qu'elle démarrait en force.

Décidément, cette donzelle ne cachait pas son animosité.

Il eut envie de lui lancer une vacherie mais s'en abstint. Peut-être prenait-elle les devants, pour éviter des propositions galantes.

Ils ne se dirent plus un mot jusqu'à ce que la voiture eût atteint la Plaza de Espafia, mais alors, avant de sortir du véhicule, Coplan persifla :

- Je ne vous relancerai qu'en cas d'extrême nécessité, soyez tranquille. Bonsoir.

Et il remonta l'avenue, sans se retourner, pour rentrer au Washington.

Le pire, à présent, c'est qu'il allait être contraint de faire du porte à porte. Il n'avait réellement pas vu, sur les fiches, le nom d'emprunt d'un des agents désignés (à contrecœur) par Desroyers.

Le lendemain matin, d'une cabine publique, Coplan appela le numéro d'un nommé Grébillon, à son domicile privé. Il eut au bout du fil une servante grincheuse qui ne consentit à prévenir son maître qu'après d'inutiles palabres.

Finalement, Grébillon vint à l'appareil, la bouche pleine. Il était en train de prendre son petit déjeuner.

- Bonjour, cher ami, lui dit Coplan sur un ton enjoué. Il n'y a plus de Pyrénées. J'ai décollé d'Orly il y a moins de deux heures et me voici déjà à Madrid. J'aimerais vous voir au plus tôt.

Grébillon avala le pain qu'il avait mastiqué. C'était la première fois, depuis cinq ans, qu'il entendait la phrase de reconnaissance. Mais, à vrai dire, elle ne le surprenait guère.

- Me téléphonez-vous de l'aéroport ? s'enquit-il, cherchant mentalement un lieu de rendez-vous approprié.

- Non, je suis dans le centre. Près de la Gran Via.

- Bon. Eh bien, vous me prenez au dépourvu... Je ne serai pas libre avant la fin de la matinée.

- Ce sera parfait. Dites-moi un endroit qui vous convient. Nous devrons avoir une longue conversation.

- Hum... Je suppose que vous êtes à même de me reconnaître ?

- Oui, soyez sans crainte.

- Alors, promenez-vous devant l'entrée de l'hôtel Luz Palacio à midi et demi. J'essaierai de me garer dans les parages et si vous m'apercevez d'emblée, vous n'aurez qu'à monter dans ma voiture, une Seat 1500 bleue. Sinon, je viendrai à pied à votre rencontre.

- D'accord. A tout à l'heure.

Coplan raccrocha. En voilà toujours un qui, s'il n'avait pas la conscience tranquille, allait commencer à transpirer.

Pourquoi ne pas, tout de suite, en contacter un second ?

Francis glissa une pièce de monnaie dans la fente de l'appareil, forma un autre numéro.

- Buenos dias, articula-t-il. Monsieur Lestrade est-il là ?

- A qui ai-je l'honneur ? s'enquit une voix féminine moins revêche que la précédente.

- A un ami de Paris, M. Coplan.

La correspondante dit alors en un français très pur

- C'est à quel sujet ?

- Oh, une question strictement privée. Est-ce à Mme Lestrade que j'ai l'honneur de parler ?

- Non, à sa fille. Papa est parti à Alicante, pour son usine.

- Ah ? Et quand doit-il rentrer ?

- Je ne sais pas, il ne l'a pas dit. Coplan médita deux secondes. Reprit :

- Voulez-vous demander à votre maman si elle pourrait me recevoir ce soir (se rappelant qu'on dînait tard en Espagne, il précisa :) vers 10 heures ? L'absence de votre père me contrarie beaucoup, attendu que je dois quitter Madrid demain. (Ce qui était faux.)

- Attendez, je vais voir...

Écouteur à l'oreille, Francis patienta. Lestrade, agent compétent et informateur avisé, remplissait malheureusement toutes les conditions requises pour former un suspect de choix. Sauf une : il n'était pas vénal.

Il y eut un bruit de combiné qu'on manipule, puis :

- Oui, si c'est urgent, vous pouvez venir.

- Je vous remercie. Alors, à ce soir.

- Au revoir, monsieur Coplan.

Il raccrocha derechef et sortit de la cabine. Un interrogatoire déguisé de l'épouse pouvait amener des réponses révélatrices.

La bise qui soufflait dans la Gran Via n'incitait guère à la promenade, bien que cette artère commerçante fût l'une des plus animées de la capitale, et sûrement la plus agréable.

Pour tuer le temps jusqu'au moment du rendez-vous, Coplan acheta « Le Monde » à l'un des nombreux kiosques qui jalonnent ce large boulevard et entra dans un café de style ancien donnant vue sur les cinémas de la Plaza Callao.

Il parcourut les rubriques de son quotidien, pour voir si « l'affaire » continuait de provoquer des remous. Ceux-ci, visant les Services Spéciaux, l'affectaient personnellement. Lui, et des tas d'autres du Service, devaient les encaisser sans broncher, sans ouvrir le bec. Comme un type bâillonné dont les bras sont ligotés derrière le dos.

Et pourtant, il y avait des choses à dire, qu'on aurait même dû pouvoir clamer pour réfuter ces attaques perfides. Mais la loi du silence, intangible dans ce domaine, l'interdisait formellement.

« Chez nous comme ailleurs, écrivait notamment un chroniqueur, les Services Secrets abusent d'une indépendance que la nature même de leurs activités oblige à leur concéder. Quoi d'étonnant, dès lors, si certains personnages protégés par un anonymat rigoureux mènent dans l'ombre une politique qui n'est pas toujours conforme aux intérêts de la nation? Faut-il rappeler ici quelques exploits malheureux de la C.I.A., nullement couverts par l'Exécutif et ayant mis le président des États-Unis dans des situations déplorables (L'affaire de l'U-2, abattu en U.R.S.S., avait fort embarrassé le président Eisenhower tout comme celle du débarquement dans la Baie des Cochons, à Cuba, avait provoqué la colère de J. Kennedy)? A moindre échelle, des initiatives malencontreuses ont été prises hors de tout contrôle par... »

Excédé, Coplan replia le journal. La plupart des journalistes qui abordaient cette question, tout comme ceux qui vilipendaient périodiquement la police, feignaient d'ignorer que toute organisation humaine compte ses brebis galeuses ; ils tiraient parti d'un cas isolé condamnable, indiscutablement, pour jeter l'opprobre sur tout un système, et cela par des généralisations aussi tendancieuses que délibérées.

Enfin... Tout cela n'empêcherait pas le monde de tourner, ni les gouvernements d'accroître sans cesse leurs moyens de renseignement. Mais c'était bien la peine d'exposer son existence pendant des années, entre autres pour que ces pignoufs puissent continuer d'exhaler leurs rancœurs ! Ici, ils auraient volé au trou pour moins que ça.

Peu avant midi, Coplan résolut de se rendre à pied à la Castellana, où se trouvait l'hôtel Luz Palacio.

En cours de route, il fut effleuré par le souvenir de l'excitante Myra. Curieux numéro. Pourquoi diable lui faisait-elle grise mine ? Ils étaient du même bord, après tout... Cela lui arrivait très rarement avec les femmes, d'engendrer de l'antipathie sans raison déterminée. Bah, elle finirait bien par changer son fusil d'épaule, à son égard.

A l'heure convenue, il parvint aux abords du somptueux hôtel, en bordure d'une avenue extrêmement large sillonnée par un trafic intense. Une contre-allée à sens unique longeait les façades, séparée par un terre-plein de la voie centrale à six couloirs de circulation.

Coplan se promena d'un pas désœuvré tout en ouvrant l’œil sur les véhicule qui enfilaient le sens unique. Il aurait de la veine, Grébillon, s'il trouvait une place pour se garer.

Une Seat bleue apparut au virage. Elle roulait lentement, comme dans l'intention de s'arrêter devant l'hôtel. Coplan se rapprocha du bord du trottoir, scruta l'intérieur de la voiture. A travers le pare-brise, il distingua suffisamment les traits du conducteur pour se convaincre que c'était bien Grébillon.

Ce dernier, voyant l'intérêt que lui portait ce passant, stoppa et se pencha de côté pour ouvrir la portière. Coplan monta à côté de lui, referma, et la voiture poursuivit son chemin.

Grébillon, un quinquagénaire rougeaud, corpulent, aux traits empâtés, avait un nez charnu, des yeux embrumés et une expression amorphe qui le rangeait dans la catégorie des gens qu'on ne regarde pas quand on les voit.

Représentant général pour l'Espagne d'une marque de voitures françaises, il pratiquait en marge l'open-intelligence, le recueil patient, la confrontation experte et la synthèse des informations industrielles publiées dans la presse espagnole. Une sorte d'espionnage licite, en somme, et dont les résultats peuvent être surprenants quand il est exercé par un homme perspicace et compétent.

- Je suis venu à vous en tant qu'enquêteur, le prévint loyalement Francis. Vous devez deviner pourquoi...

Grébillon hocha la tête affirmativement.

- Je m'y attendais. Autant vous le dire tout de suite, je ne suis pour rien dans cette histoire, marmonna-t-il d'une voix de basse, apparemment ulcéré.

- Je me mets à votre place, assura Coplan, compréhensif. Après tant d'années de bons et loyaux services, ma démarche auprès de vous semble avoir un caractère injurieux. Mais des questions capitales sont en cause. Chacun de nous doit s'incliner devant la nécessité absolue d'élucider cette énigme : c'est le Service tout entier qu'il s'agit de défendre contre ses détracteurs. Alors, mettez-vous à la mienne, de place... Je ne peux pas y aller par quatre chemins.

Grébillon inséra sa voiture dans un sens giratoire, et la conduite, dans cette marée de véhicules, accapara toute son attention jusqu'à ce qu'il eût emprunté la Calle de Goya.

- D'accord, acquiesça-t-il enfin, quoique d'assez mauvaise grâce. Faites votre boulot. Mais en quoi puis-je vous être utile, puisque je n'ai rien à me reprocher ?

- Vous connaissez la musique, non ? Le type qui a fait le coup ne va pas me jeter ses aveux à la tête. Il va protester de son innocence, tout comme vous, et c'est normal. Donc, répondez à mes questions en sachant que vos déclarations seront minutieusement vérifiées par une équipe, et que s'il y a le moindre cheveu, vous serez convoqué à Paris.

Grébillon avait de l'estomac, il l'avait prouvé en maintes occasions. Même coupable, il en eût fallu davantage pour le démonter.

- Allez-y, je vous écoute, prononça-t-il calmement.

- Vous êtes-vous rendu à l'étranger au cours du mois de novembre ?

- Non.

- Vous en êtes sûr ? Il faudra me montrer votre passeport.

- Je l'ai là, dit Grébillon en ouvrant la boîte à gants. Vérifiez.

Coplan prit le carnet, le feuilleta page par page, lisant les dates de tous les cachets. Il y en avait de nombreux, espagnols et français, parfois superposés. Francis remit le passeport en place.

- Un de vos proches a-t-il quitté l'Espagne durant la même période ?

Après réflexion, Grébillon laissa tomber

- Non, ni ma femme ni mon fils n'ont quitté Madrid en novembre.

- Avez-vous contracté un emprunt pour acquérir un bien ? L'autre secoua la tête. Coplan précisa :

- Je serai forcé d'examiner vos comptes bancaires. Et d'étudier les mouvements de fonds, privés et commerciaux.

- Les pièces sont à votre disposition quand vous voudrez.

- Demain après-midi, spécifia Coplan, resserrant l'étau d'un tour de vis à chaque réplique. Avez-vous une maîtresse ?

Ces questions inquisitrices commençaient à échauffer Grébillon, malgré son sang-froid.

- Non, grognat-il. Et je ne suis pas pédéraste non plus.

- Je vous en félicite. Quelqu'un ne vous a-t-il pas approché pour vous demander d'établir cette liste qui a été vendue aux Israéliens

Grébillon haussa les épaules.

- Mon premier soin aurait été d'alerter Paris.

- Même si c'était un Français qui, sous un prétexte quelconque, aurait affirmé en avoir besoin ?

- Alors, je l'aurais signalé dès que la presse a divulgué l'affaire.

La voiture atteignait un autre boulevard transversal, dans lequel elle vira.

Francis adopta un ton moins froidement impersonnel.

- Écoutez, dit-il, le visage tourné vers son interlocuteur. Je suis du métier. Je sais que si vous avez agi sur ordre, vous aurez tout passé au bleu : vous serez allé à Milan avec un autre passeport, vous aurez planqué le fric en Suisse, vous aurez menti à vos proches en disant que vous vous absentiez pour visiter une de vos agences. Mais si tel est le cas, et si vous vous croyez héroïque en protégeant celui qui vous a donné l'ordre, je vous conjure de changer d'attitude. Le ou les coupables, on les trouvera, et alors vous payerez les pots cassés. Même si vous aviez reçu des instructions directes du Vieux en personne, je vous le garantis.

Grébillon, ébahi, lui décerna un coup d’œil interrogateur.

- Cela va si loin que ça ? s'étonna-t-il, incrédule.

- Oui, et je vous jure qu'on va y mettre tout le paquet. Réfléchissez-y à deux fois avant de plonger.

- Pas la peine. Je vous confirme sous serment que, d'aucune façon, je n'ai été mêlé à ce marchandage. Est-ce clair ?

- Parfaitement. Je vous crois, mais des investigations complémentaires auront lieu. Les Espagnols nous laissent les coudées franches et sont même prêts à nous donner un coup de main.

Le quinquagénaire eut un haut-le-corps. Ceci allait à l'encontre des usages les mieux établis.

- Mais vous allez me griller ! protesta-t-il, confondu.

- Nous prendrons des précautions, rassurez-vous, mais si quelque chose devait clocher dans vos affirmations, nous irions jusqu'au bout.

Coplan avait rempli sa tâche : ou susciter des aveux spontanés, si l'homme avait été de bonne foi, ou le soumettre à une pression psychologique qui lui userait les nerfs et le porterait à fuir s'il était coupable de trahison.

En l'occurrence, pourtant, Francis aurait été enclin à rayer Grébillon de la liste des suspects. Il n'avait manifesté ni crainte ni indignation excessives.

- Vous n'êtes pas sorti de l'auberge, opina le représentant d'un air entendu. En fait, je crois que vous perdez votre temps. Le « Time » a voulu vous mener en bateau et il semble qu'il y ait réussi.

- Hier encore, nous pouvions le penser. Mais depuis, j'ai appris de bonne source que les Israéliens ont bel et bien reçu les renseignements.

- Ah ? fit Grébillon. Voilà qui change tout.... Mais vous aurez du fil à retordre, quand même. Où dois-je vous déposer ?

- Au premier carrefour. A quelle heure puis-je me présenter à votre bureau, demain après-midi ?

- Entre 16 et 18 heures, à votre convenance.

- D'accord.

Pour prendre congé sur une note moins déplaisante, Coplan ajouta :

- Ce boulot ne m'amuse pas, vous vous en doutez. Qu'il aboutisse ou non, il aura des conséquences nuisibles à l'intérieur du Service, dont la cohésion aura été ébranlée. Des méfiances et des incertitudes subsisteront immanquablement. Moi-même, je ne serai pas à l'abri des malveillances : ou bien on prétendra que j'ai choisi une tête de Turc pour l'offrir en sacrifice à la raison d’État, ou bien on dira que j'ai sciemment brouillé les cartes pour couvrir des gens haut placés. Mais, quoi qu'il en soit, je veux découvrir la vérité.

- Oui, approuva Grébillon. Je ne vous envie pas. Cela pourrait surtout tourner très mal pour vous. Enfin, en ce qui me concerne, je ferai tout pour faciliter votre mission.

- Au revoir, et merci, dit Francis avant de descendre de la voiture.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Parmi les « correspondants» que Coplan devait interroger à tour de rôle dans le plus bref délai, quatre habitaient à Madrid et deux la province, l'un à Burgos, l'autre à Barcelone.

Après le déjeuner, vers 16 heures, il s'employa à vérifier, par une série de coups de téléphone si, en dehors de Grébillon et de Lestrade, aucun des autres n'avait pris le large sans crier gare.

Soit à l'entreprise où ils étaient occupés, soit à leur domicile, il recueillit des nouvelles rassurantes sur ce point : tous vaquaient normalement à leurs affaires.

En un sens, il le regretta. Un départ inopiné lui eût simplifié la besogne en le braquant sur une piste toute fraîche. Maintenant, il allait devoir cuisiner tous ces hommes un à un, les mettre sur le gril en les traitant comme des adversaires.

Sonder hypocritement la famille de Stéphane Lestrade ne lui souriait pas davantage, mais il fallait faire vite, gagner de vitesse la campagne qui se développait à Paris. Le Vieux lui avait littéralement mis le feu au derrière et ne comptait que sur lui seul.

Dans la soirée, après deux trajets en taxi destinés à voir si, tout de même, les patrons du sieur Carbona n'avaient pas accroché un limier à ses chausses, il se rendit au domicile de Lestrade.

Ce dernier résidait dans la proche banlieue de Madrid, un secteur tranquille où s'érigeaient des villas entourées de jardins, dans la direction de l'Escorial.

En cours de route, Coplan se remémora les raisons pour lesquelles Lestrade pouvait figurer au premier rang des suspects. Ingénieur, anciennement attaché aux usines d'aviation Michel Bassot, il avait été engagé par la société espagnole qui, précisément, fabriquait sous licence des éléments des appareils conçus par la firme française, laquelle produisait à la fois des avions de transports civils et des avions militaires de divers types.

En raison même de l'emploi qu'il occupait, des relations qu'il entretenait avec d'autres usines aéronautiques espagnoles et avec son ancienne firme, Lestrade aurait pu rassembler sans trop de mal des renseignements que les Israéliens étaient disposés à payer à prix d'or.

Le taxi stoppa dans une avenue plantée d'arbres, à quelques mètres d'une belle demeure à un étage qui, en France, eût dénoncé un haut standing.

Coplan régla la course, puis remonta l'allée menant au perron, appuya sur un bouton qui fit tinter deux notes mélodieuses à l'intérieur de la bâtisse.

Il attendit. On n'est pas pressé, au-delà des Pyrénées. Ne jamais s'énerver.

Enfin, l'huis s'écarta, et la silhouette d'une jeune fille se profila dans la lumière.

- M. Coplan, se présenta Francis. Désolé de vous importuner.

- Non, du tout, prononça la fille de l'ingénieur en le dévisageant tandis qu'il entrait. Nous... nous n'avions rien de spécial, ce soir.

Timide ou troublée, elle témoignait l'embarras d'une hôtesse qui veut trop bien faire. Son pull de jersey moulait un torse gracile doté de jolis seins étonnamment galbés pour son âge. Un pantalon serrant révélait la courbe de ses hanches et la ferme rondeur de cuisses juvéniles. Mais le visage qui surmontait ce corps d'adolescente en stimulait encore l'attrait : dans un pur ovale en partie caché par une longue chevelure de lin, deux yeux bleu ciel, un nez primesautier et une bouche encore enfantine composaient un ravissant pastel faussement ingénu. On eût dit une Parisienne sortie d'une toile de Jean-Gabriel Domergue.

Gracieuse, elle devança Coplan pour le mener dans la salle de séjour, et il ne put s'abstenir de lorgner les petites fesses pommées qu'épousait en les dessinant le mince tissu du pantalon.

- Prenez place, invita-t-elle sans se retourner. Maman va venir tout de suite... Excusez-moi, j'ai encore du travail pour l'école.

Elle avait une curieuse voix, comme enrouée, et articulait ses mots avec une précipitation superflue.

- Faites donc, émit Francis avec bonhomie, plutôt satisfait de converser avec Mme Lestrade en tête à tête. Une bien belle maison, que la vôtre... Et flambant neuve. Habitez-vous ici depuis longtemps ?

La fille, pressée de s'esquiver ou gênée d'être seule avec un inconnu, répondit d'une traite :

- Depuis trois ou quatre mois, environ. Bonsoir, m'sieur.

- Bonsoir, mademoiselle.

Il s'assit sur le rebord d'un fauteuil, prêt à se relever dès qu'apparaîtrait la maîtresse de céans, et promena les yeux sur le décor qui l'entourait. Ameublement, tapis et luminaires étaient luxueux. Il gagnait bien sa vie, Lestrade.

A y regarder de plus près, cependant, l'entretien laissait quelque peu à désirer. Un cendrier plein de mégots n'avait pas été vidé, le tapis aurait eu besoin d'un coup d'aspirateur.

Percevant une approche, Coplan se remit debout. La porte par où avait disparu la jeune fille se rouvrit et...

- Veuillez lever les bras, je vous prie, dit en français un homme en manches de chemise armé d'un Tokarev à silencieux.

Coplan fixa le personnage. Ce n'était pas Lestrade. Le teint bistre, une courte moustache noire lui barrant la face, l'individu avait un type sémitique accentué.

- Allez, obéissez, intima une seconde voix venant du hall.

A quatre mètres se tenait un individu plus massif, également pourvu d'un automatique, et qui n'était pas davantage l'ingénieur. Il avait un crâne chauve, un gros visage luisant, des paupières lourdes sur un regard venimeux, une bouche cruelle de satrape jouisseur.

Coplan, observant alternativement les deux quidams, amena lentement ses mains à la hauteur de ses oreilles.

- Plus haut, ordonna l'aîné, le plus corpulent.

Venant se poster derrière Coplan, il vérifia par des tapes expertes si le visiteur n'avait pas un pistolet sous son veston ou, passé dans sa ceinture.

Lestrade avait-il placé sa femme et sa fille sous la protection de gardes du corps, quand il s'était aperçu que le « Time » avait vendu la mèche ?

- Monsieur Coplan, de Paris, hein ? railla le chauve en reprenant du recul. Qu'est-ce que vous lui voulez, à Lestrade ?

Tenu en joue sous deux angles différents, et par des individus dont le calme traduisait une parfaite maîtrise de soi, Francis n'avait d'autre ressource que d'utiliser sa cervelle.

- Je suis un de ses amis, dit-il de mauvaise humeur. Que signifie cette mascarade ?

- Un de ses amis ? répéta le costaud avec un scepticisme teinté d'ironie. Mais ni sa femme ni la jeune fille n'ont jamais entendu parler de vous. Et quelle est cette question d'ordre privé dont vous vouliez l'entretenir ?

- Je n'ai strictement aucune raison de vous la dévoiler, répliqua Francis. Qui êtes-vous ? De quoi vous mêlez-vous ?

Le faciès légèrement bouffi du chauve exprima une sorte de bienveillance paterne.

- Nous aussi, nous sommes de ses amis, assura-t-il. Alors, nous sommes faits pour nous entendre, non ? Vous pouvez baisser vos bras et vous rasseoir, mais ne commettez pas d'imprudence.

Francis haussa les épaules, reprit place dans le fauteuil, se croisa les mains.

- Et après ? s'enquit-il. Allons-nous rester là comme des chiens de faïence ? Quand Lestrade doit-il revenir ?

- Voilà précisément ce que nous aimerions savoir, avoua le gros. Peut-être avez-vous une idée là-dessus ? Ne seriez-vous pas envoyé par la maison mère, par hasard ?

- Les usines Bassot ? En aucune manière.

- Non, je ne parle pas de cette firme-là. De l'autre, moins connue, pour laquelle il travaille en sous-main. Vous voyez ce que je veux dire ?

Ça, pour sûr, Coplan le voyait. Mais il ne tenait pas du tout à l'admettre.

- Désolé, je ne vois pas à quoi vous faites allusion, déclara-t-il d'un ton incisif. Verriez-vous un inconvénient à mettre un terme à cette conversation et à me laisser partir ?

Les deux types échangèrent une mimique amusée ; ce fut à nouveau le plus âgé qui répondit :

- Hé oui, qu'on y verrait un inconvénient ! Et même plusieurs, considérables. Vous serez notre hôte aussi longtemps que quelques points ne seront pas éclaircis. Ou que Lestrade ne sera pas rentré.

- Vous êtes fou, dit Coplan. A quoi cela rime-t-il ? J'ai d'autres choses à faire, moi.

- Elles attendront, coupa le chauve, mauvais. Levez-vous et sortez par cette porte.

Du canon de son pistolet, il désignait le battant ouvert devant lequel se tenait son collègue moustachu. Celui-ci fit deux pas de côté pour céder le passage, grinça :

- Méfiance. Nous avons encore un copain dans la maison. Pas de grabuge, ou vous risqueriez votre peau.

Francis, plus intrigué qu'anxieux, obtempéra. La petite garce avaient bien joué sa comédie. Quels étaient les rapports, entre elle, sa mère et ces inconnus ?

Alors que Coplan allait franchir le seuil, il entendit le gros lui ordonner :

- Stop ! Ramenez vos deux mains dans le dos.

L'homme le plus proche de lui appuya cette injonction d'un signe impérieux de son automatique. Il affichait la froide détermination d'un bandit chevronné.

Malgré son envie de lui rentrer dedans, Coplan fit ce qu'on exigeait de lui.

Il perçut le tintement métallique des bracelets que le chef tirait de sa poche tout en se rapprochant. Ses poignets furent promptement encerclés par les mâchoires d'acier unies par une chaînette, et qui se refermèrent avec un cliquetis.

- Avancez, reprit alors le lourd bonhomme.

En file indienne, ils passèrent dans la pièce contiguë, une vaste salle à manger dont la table était couverte d'assiettes sales, de verres et de plats contenant des reliefs de nourriture. A l'autre bout, un bel escalier intérieur en bois clair menait à l'étage.

- Montez là-haut.

Ils n'étaient pas idiots, ces types. Ils lui laissèrent prendre de l'avance, le jeune n'empruntant les premières marches que lorsque Francis fut arrivé en haut, l'autre surveillant de loin, l'arme au poing, les mouvements du prisonnier.

- La seconde chambre à gauche.

Francis, incapable d'actionner le bec-de-cane, s'arrêta devant la porte. Le bellâtre à moustache le rejoignit et lui ouvrit le battant. Coplan fit un premier pas, mais resta ensuite figé sur le seuil, éberlué par le spectacle qui s'offrait à sa vue.

Sous la garde d'un troisième individu qui grillait une cigarette, une femme bâillonnée, les mains entravées derrière le dos, gisait tout habillée sur l'un des lits jumeaux. L'étudiante qui lui avait ouvert la porte, assise sur l'autre lit, avait un poignet attaché par des menottes à l'un des pieds de la couche. La chambre, très spacieuse, meublée par ailleurs d'une coiffeuse et de trois fauteuils bas qui n'occupaient certes pas leur place habituelle, communiquait avec une salle de bains dont la porte était large ouverte.

Le garde du corps de Coplan le poussa pour le faire entrer plus avant. S'adressant au geôlier des deux femmes, il annonça :

- Voici l'invité. Nous allons en savoir plus. Sur ces entrefaites, le chauve s'amena pesamment, son Tokarev toujours en batterie.

- Vous voyez, dit-il à Francis, vous serez en bonne compagnie. Et nous allons pouvoir bavarder à l'aise.

Les pensées de Coplan se succédaient à une cadence accélérée. Les positions commençaient à se préciser, mais sa propre situation ne s'améliorait pas pour autant, au contraire.

- Planquez-vous dans ce fauteuil, reprit le chef du trio en montrant le siège d'un signe de tête. Debout, vous êtes trop encombrant.

Francis, les dents serrées, se laissa choir sur le coussin. tandis que la jeune fille posait sur lui un regard atterré. Sans doute avait-elle fondé quelques espoirs sur sa venue ?

En revanche, les trois métèques semblaient ragaillardis par leur nouvelle prise. Leur procédé, de garder la mère comme otage en téléguidant la fille, avait porté ses fruits. Mais, à présent, il n'y aurait plus de visite. Si Lestrade rentrait, il avait sa clé pour ouvrir la porte d'entrée.

Un silence lourd de menaces s'instaura. Le chauve, déposant son pistolet sur une des tables de chevet, couva des yeux ses captifs comme pour mesurer le parti qu'il pouvait tirer d'eux. Ses acolytes, postés de part et d'autre de la porte palière qui avait été refermée, affichaient une sereine indifférence.

Sur le lit, la femme de Lestrade paraissait terrorisée. Ses yeux grands ouverts oscillaient rapidement d'un gardien à l'autre, appréhendant des sévices quelconques. Un de ses talons, enfoncé dans le couvre-pied, lui tenait la jambe légèrement repliée et dévoilait ainsi, sans qu'elle s'en avisât, le haut de ses cuisses. Ayant dépassé de très peu la quarantaine, elle était svelte et devait avoir beaucoup de charme, si l'on en jugeait par ses formes et par l'élégance des coloris de sa robe chiffonnée.

L'homme au torse épais, et dont la ceinture comprimait la bedaine, souleva la tête de Mme Lestrade pour lui ôter son bâillon. Libéré, le bas de son visage apparut blafard, ses lèvres décolorées remuèrent.

- Êtes-vous sûre de n'avoir jamais vu ce Parisien? s'informa le dirigeant de l'équipe sur un ton méprisant.

L'interpellée, la bouche sèche, déglutit, puis chuchota :

- Oui, j'en suis sûre. Je ne le connais pas.

- Votre mari prévoyait-il sa venue ?

- Je l'ignore. Il ne nous en avait rien dit.

Les yeux globuleux du type dévièrent vers Coplan.

- Vous êtes de ceux qu'on ne connaît pas, dont on ne parle pas, hein ? Un ami dont on tait l'existence et qui surgit tout à coup, pour discuter de questions étrangères à l'aéronautique, purement privées... Bref, vous cadrez assez bien. Allons, avouez que vous êtes venu chercher le fric... les dollars.

Coplan arqua les sourcils.

- Quels dollars ?

- Ne faites pas l'imbécile. Vous savez parfaitement de quoi il s'agit, grommela sèchement le chauve. Les gars de votre trempe, moi je les renifle à vingt pas. Un type honnête aurait sursauté, tout à l'heure ; aurait été pétrifié de trouille. Vous, vous ne tremblez pas, vous ne bronchez pas. Et c'est ce qui vous perd. Ils doivent être emmerdés, au S.D.E.C., non ?

Le silence s'épaissit à nouveau. Et, soudain, Coplan décida de jouer une carte, pour sortir de l'impasse. A coup sûr, son interlocuteur n'était pas né de la dernière pluie, lui non plus.

- Oui, reconnut Francis posément. Ils sont emmerdés, mais pas pour la raison que vous croyez.

- Ah ? lâcha le colosse ventripotent, content de le voir sortir de son mutisme. Vous cessez de nous prendre pour des cons... Ça vaut mieux pour vous, dans un sens. Et quelle est donc la vraie raison, selon vous ?

- Ce n'est pas le fait que l'histoire ait été publiée, mais c'est parce que nous n'avons pas trempé le plus petit doigt dans la combine, figurez-vous.

Les trois individus se regardèrent, puis le chef quitta la tête du lit et vint vers Coplan, les bras ballants, la figure étirée d'un côté par un sourire sardonique.

- Pas bête, concéda-t-il. Et vous croyez que je vais marcher ?

- Je n'en sais rien. Je vous dis la vérité, sans plus. Mais ce que je voudrais savoir, c'est comment vous avez découvert que c'était Lestrade l'auteur du coup ? Moi-même, j'étais loin d'en avoir la certitude.

- Vous recommencez à vous foutre de moi ? maugréa le costaud, vindicatif. Tant pis pour vous.

Son poing partit avec une rapidité inouïe, percuta le menton de Coplan avec une telle violence que le prisonnier bascula en arrière avec son siège pendant que les deux femmes poussaient un cri.

- Ligotez-le complètement, commanda l'homme à ses séides.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Sonné, ses avant-bras et ses chevilles attachés à son siège, Coplan fit un effort pour s'éclaircir les idées. Il n'y avait pas de quoi pavoiser... Ces ruffians contrôlaient la situation et leurs intentions ne devaient pas être charitables.

Des Arabes, certainement.

Qui voulaient la peau de Lestrade. Et celle de tout agent du S.D.E.C. susceptible d'avoir coopéré avec lui, la culpabilité de l'ingénieur leur paraissant évidente.

Que Lestrade revînt ou non, ils finiraient fatalement par supprimer leurs prisonniers. Ils y seraient acculés. Mais combien de temps attendraient-ils avant cette exécution collective? Leur séjour ne pourrait pas se prolonger indéfiniment.

Le chauve s'en reprenait à la femme

- Quand votre mari s'en va en province, s'il ne vous a pas indiqué la durée de son absence, il doit vous téléphoner, non ?

- D'habitude, il le fait, geignit l'épouse.

- Il est parti hier et n'a pas téléphoné de toute la journée. Donc, vous me racontez des blagues ! Où est-il ? Vous savez où il se cache !

La malheureuse secoua la tête de droite à gauche sur l'oreiller.

- Je l'ignore, je vous l'ai déjà dit cent fois.

Oui, songea Coplan. Lestrade a senti que le terrain devenait brûlant et il s'est défilé sans mettre ses proches dans la confidence. Il redoutait les représailles du Service... Un joli salopard.

Fulminant, l'obèse mit les poings sur ses hanches.

- Bon, gronda-t-il. Personne ne sait rien. D'accord. Alors, tant pis, vous allez encore nous héberger cette nuit. Jusqu'à présent, nous avons été corrects, mais ça ne va plus durer. Il y a diverses façons de faire parler les gens. Vous n'êtes pas mal balancées, toutes les deux.

Empoignant la femme par les cheveux, il lui tira la tête en arrière pour lui plaquer un baiser goulu sur la bouche ; de son autre main, il la troussa, se mit à pétrir le creux intime que recelait la partie la plus étroite du slip, et ce malgré, les soubresauts de sa victime, sous les yeux goguenards de ses acolytes.

Après de longues secondes, il l'abandonna en ricanant :

- Tu as compris ? Toi et ta fille... On ne va pas s'embêter.

Caustique, à Coplan :

- Vous ferez le voyeur. Quand vous aurez quelque chose d'intéressant à nous révéler, nous interromprons la séance.

Ensuite, il dit à ses lieutenants :

- Nous veillerons en bas à tour de rôle, pour le cas où le mec rappliquerait en pleine nuit. Jouez à pile ou face celui qui commencera. Le gagnant jouera avec moi pour le second tour.

La femme de l'ingénieur, affolée, bredouilla une protestation :

- Non... Vous n'allez pas... Tuez-moi plutôt puisque... puisque nous ne pouvons rien vous dire !

- Eh bien, peut-être, consentit le gros type comme s'il accordait une faveur. Mais après, bien sûr. Pourquoi ne rigolerait-on pas un peu, question de passer le temps ?

Ses coéquipiers avaient déjà lancé une pièce d'une peseta.

- Face, dit l'un. A toi de descendre, Aziz. Il avait parlé à l'homme qui était resté à l'étage lors de l'arrivée de Coplan.

Grimaçant un sourire, Aziz répondit en se levant :

- Ne les esquinte pas trop, Kawal.

Il termina sa phrase en arabe, sans doute pour en masquer l'obscénité car le chauve eut un rire d'ogre et prononça un commentaire dans la même langue, ce qui provoqua aussi l'hilarité du moustachu, heureux bénéficiaire de la partie.

La jeune fille les considérait avec stupeur. Lorsqu'elle avait vu ce que le répugnant personnage avait infligé à sa mère, elle avait porté son poing libre devant sa bouche, révulsée d'indignation.

Coplan, voulant au moins retarder les projets de ces gredins, articula :

- Madame Lestrade... Si vous avez une raison de penser que votre mari a pris la fuite, dites-le, au nom du ciel ! Qu'a-t-il emporté comme bagages ?

Un silence plana, d'une étrange densité. Le chef, l'attention captée par les paroles du Français, guetta la réaction de l'interpellée.

Celle-ci, après un temps, répondit d'une voix désemparée :

- Heu... Oui. Stéphane en a pris plus que d'habitude. Deux valises. Le type ventru intervint, les sourcils froncés :

- Et vous ne lui avez rien demandé ? Ça vous a paru tout naturel ?

- Nous... nous ne vivons pas en très bons termes, lui et moi.

- Il vous trompe ?

- Je crois bien que oui, avoua l'épouse, la mort dans l'âme, honteuse de révéler à sa fille un secret jusque-là bien gardé.

- Maman ! jeta celle-ci, éperdue, en tirant sur sa chaîne. Est-ce vrai ? La femme, se mettant à pleurer, chuchota :

- Sophie, ma pauvre enfant... oui, c'est vrai.

Coplan intercala, en s'adressant aux Arabes :

- Vous voyez bien ! Pendant que vous poireautez ici, Lestrade est en train de vous semer. De me semer, car c'est ma visite qu'il craignait ! Il a trafiqué pour son compte, sans ordres !

Pour la première fois, ses adversaires parurent ébranlés.

Ils se concertèrent dans leur idiome guttural, hésitant sur la valeur qu'il convenait d'attribuer à ces divers propos. Simultanément, Mme Lestrade et sa fille dirigeaient un regard interdit sur l'homme en qui elles avaient cru voir un allié.

Il leur renvoya une mimique fataliste, essayant de leur faire comprendre qu'en dépit des apparences il cherchait à les sauver.

L'ennui, pour les trois complices, provenait du fait que les affirmations de Coplan et de leur prisonnière étaient indémontrables, donc invérifiables. Au reste, si on les tenait pour plausibles, comment s'élancer à la poursuite .d'un fugitif qui avait pris soin de ne pas laisser de traces ?

Au terme du conciliabule, le patron du groupe maugréa en français :

- Supposons que vous tâchiez tous de nous aiguiller sur une voie de garage, hein ? Et que Lestrade se ramène après que nous ayons vidé les lieux? Demain matin, je téléphonerai aux deux usines, celle de Madrid et celle d'Alicante. On verra ce que ça donnera. Mais, en attendant, nous campons ici. Aziz, va te poster dans la salle ide séjour.

Son subordonné ramassa son pistolet et quitta la chambre, dont il referma la porte.

Francis se creusait frénétiquement la cervelle pour modifier le cours des événements. Étreint dans une véritable camisole de force, il ne discernait plus aucune issue.

Les deux captives, oppressées, ne devinaient que trop bien ce qu'allait provoquer cette longue promiscuité nocturne. Quant à désarmer ces brutes par des supplications ou par des appels à leur sens de l'honneur, il ne fallait pas y compter. Déjà le chauve lorgnait ouvertement le pull de l'étudiante. Après tout, si la mère détenait encore la moindre bribe d'information, elle se hâterait de la cracher pour préserver l'innocence de la gamine.

Ce calcul l'emplit d'une âpre satisfaction. La mère ne lui déplaisait pas, loin de là, mais ce fruit vert...

Kawal ne souhaitait pas moins éduquer l'adolescente, mais il respectait la hiérarchie. Un bijou, cette gosse. Il sentait déjà monter en lui la sève du désir.

Son collègue plus âgé défit un à un les boutons de sa chemise puis, en ôtant celle-ci, il fit apparaître un torse gras, très velu, avec des épaules et des bras d'haltérophile également ombrés de poils. Il exhiba sa carrure de débardeur avec complaisance, sûr de pétrifier les deux femmes qu'il tenait à sa merci.

Effectivement, elles le contemplaient avec horreur et fascination, tant il avait un aspect bestial.

Kawal, amusé, se lissa la moustache avant de se déshabiller lui aussi. La perspective d'épancher son trop-plein de virilité avec l'aînée ne l'affectait pas. Après, avec l'autre, il saurait mieux prendre son temps.

- Écoutez, laissez-nous, gémit l'épouse de l'ingénieur. Nous ne dirons rien à la police... Je vous donnerai de l'argent.

Un sourire cauteleux plissa les traits de Kawal.

- Vous ne direz rien de toute façon, assura-t-il en se rapprochant d'elle, sinistre, et en la fixant dans le blanc des yeux tandis qu'il glissait sa main sous le bord du slip, dans l'aine.

Les jambes obstinément serrées lui interdisant de s'aventurer plus loin que le renflement soyeux du bas-ventre, il ordonna :

- Écarte, ou je frappe !

Il émit un ricanement quand il constata qu'elle obéissait, et profita illico de la facilité qui lui était accordée, prenant un plaisir malsain à outrager la pudeur de cette respectable bourgeoise. Qu'elle le voulût ou non, il allait la mettre en forme.

Entre-temps, le gros ours était venu se camper devant la jeune fille. Ses yeux luisants la parcouraient de haut en bas comme s'il s'apprêtait à la dévorer. S'avisant que la menotte qui rivait Sophie au pied du lit risquait de compliquer les choses, il préféra toutefois lui enlever son pantalon avant de la délivrer.

La fille se renversa sur le dos et se mit à décocher des ruades pour résister à ces entreprises, mais son agresseur eut tôt fait de lui paralyser les chevilles en les réunissant dans une de ses mains. Il rabaissa ensuite le curseur de la fermeture à glissière qui maintenait le pantalon de la taille à la hanche.

- Tu as peur, hein ? se gaussa-t-il en s'activant. Tu ne sais pas ce que c'est... Ne t'inquiète pas, ma jolie, ta y prendras goût. Les filles adorent ça. Plus elles se débattent, mieux ça leur plaît.

Il était parvenu à ses fins. Jetant par terre le trophée qu'il venait d'arracher, il agrippa le poignet libre de Sophie et le rabattit en arrière puis, insérant sa main droite entre la peau nue et le pull, il lui palpa les seins, ravi de s'apercevoir qu'elle ne portait pas de soutien-gorge. La douceur ineffable de cette chair tiède le transporta, et il fut aiguillonné par une fringale sensuelle débordante.

- Attends, haleta-t-il. Je vais te détacher, ce sera plus commode. Mais tiens-toi tranquille ou je te dérouille.

Il se redressa, extirpa de sa poche la petite clé qui ouvrait les bracelets alors que, plus qu'à demi-nue, Sophie continuait à se contorsionner pour lui opposer une défense illusoire.

Les odieux agissements des deux individus renforçaient la conviction de Coplan qu'ils exécuteraient tous les occupants de la maison avant de décamper. Faute d'avoir pu assassiner Lestrade, ils se vengeraient de lui en laissant des cadavres derrière eux.

En dépit d'un effort d'imagination qu'exacerbaient encore les scènes dont il était le témoin, Coplan ne réussissait pas à élaborer une tactique capable d'obliger ces truands à changer d'attitude.

Il ne disposait d'aucun moyen d'action physique ou psychologique pouvant les contraindre à renoncer à leurs projets, et ce sentiment d'impuissance le faisait bouillonner d'une fureur concentrée.

Le chauve avait libéré Sophie du cercle de métal qui l'enchaînait. Conscient de sa supériorité, il ne craignait pas qu'elle se rebellât ou tentât de se soustraire à son asservissement.

De fait, la fille semblait hypnotisée : elle ne bougeait pas, ses yeux demeurant fixés sur la face congestionnée du faune bedonnant qui était en train de dégrafer sa ceinture. Elle vivait une sorte de rêve monstrueux dont rien ne pouvait désormais empêcher le déroulement. Vierge, elle avait eu de ces cauchemars insensés qui, l'ayant frappée de panique, la réveillaient en sursaut, luttant contre un ennemi narquois et assoiffé dé luxure.

Or le gros Arabe, en appuyant sur l'interrupteur qui commandait l'extinction des appliques, acheva, en plongeant la chambre dans l'obscurité, de confondre la réalité avec ces fantasmes juvéniles.

L'instant d'après, Sophie eut la sensation d'être ensevelie sous une masse de chair chaude et moite. Sa frayeur fut telle qu'elle sombra dans une inconscience proche de l'évanouissement, si bien qu'elle n'eut aucune notion de l'étreinte silencieuse qui s'accomplissait à deux pas d'elle.

Kawal, le visage enfoui dans la chevelure de sa proie, manifestait avec ferveur sa volonté de possession. Il savourait fiévreusement les profondes offenses qu'il infligeait à l'Européenne livrée à son emprise. Au plaisir charnel intense qu'elle lui prodiguait se mêlait la joie corrosive de s'approprier l'épouse d'un ennemi exécré, et il entendait bien déguster au maximum ce rare privilège.

A deux reprises, il dut se contenir pour ne pas être emporté par sa fougue ; en ces courts répits, il nota les tressaillements dont était parcourue sa partenaire, se demandant si elle vibrait d'indignation, de honte, ou si c'était un consentement inavoué qui la faisait frémir.

- Salope, l'injuria-t-il cyniquement au creux de l'oreille.

Elle frissonna des pieds à la tête, les narines dilatées par une longue inspiration. Puis elle souda ses hanches à celles de son suborneur. Électrisé par cette indéniable adhésion, il repartit de plus belle.

A côté d'eux, Sophie lâcha un petit cri éploré. Prostrée sous le corps énorme qui l'étouffait, elle avait été fustigée par un élancement venu du centre de son être. Elle se sentit défaillir mais fut cruellement ranimée par une seconde intrusion qui la meurtrit au tréfonds d'elle-même. Par réaction, elle mordit à pleines dents l'épaule matelassée de son tortionnaire, lequel ne s'en soucia pas, tendu qu'il était vers son assouvissement. Plus rien ne pouvant désormais modérer sa lubricité, il s'employa à conquérir à fond cette récalcitrante pucelle.

Sophie, sidérée de ne pas mourir sous ces coups impétueux et, même, de sentir s'estomper la douleur, n'en était pas moins malade d’écœurement et de dégoût. Ce lourdaud adipeux qui la violait lui inspirait une aversion haineuse, d'autant plus qu'elle devinait son bonheur.

Ses yeux s'humectèrent de rage pendant que, pantelante, elle continuait à subir sa dégradation. Mais, soudain, le scélérat, dépassé par sa volupté, perdit sa frénésie. Des spasmes internes répétés expulsèrent sa vigueur en flèches vrillantes vers la cible qu'il avait si férocement convoitée.

Inerte, il pesa encore davantage sur la nymphe qu'il venait de marquer de son empreinte.

 

 

 

Isolé dans les ténèbres, entouré maintenant d'un silence compact, Coplan se cramponnait à une idée : la fille de Lestrade aurait-elle, après l'épreuve qu'elle venait d'endurer, la capacité d'agir contre les trois forbans qui occupaient la maison ? Elle seule était débarrassée de ses liens. Mais comment obtenir son concours sans alerter leurs adversaires ?

Francis se fit la réflexion que ses espoirs étaient chimériques. Jamais cette frêle enfant n'aurait l'audace de se servir d'une arme. Ou bien, transie de peur, elle tirerait au hasard...

Et pourtant, leur salut à tous ne pouvait venir que d'elle, précisément parce que les Arabes la tenaient pour quantité négligeable, sinon comme instrument de plaisir.

Après leurs ignobles divertissements, Kawal et le chauve allaient sûrement sommeiller. S'ils récidivaient, le moment viendrait quand même où ils auraient besoin de repos.

Guettant leur souffle, Coplan supputa ses chances. Il ne devait pas s'illusionner : aux yeux des deux femmes, il apparaissait aussi comme un ennemi de Lestrade. Même si elles ne comprenaient rien à ce qui leur arrivait, les propos qu'il avait tenus le rangeaient dans un clan hostile.

Non, il devait trouver autre chose.

 

 

 

Le calme se prolongeait. Anéanties ou résignées, les victimes se tenaient coites, craignant qu'un mouvement de leur part réveillât les appétits de leurs agresseurs et les incitât à procéder à un échange,

Ceux-ci, momentanément apaisés, gisaient sans bouger, avec une respiration régulière. Somnolents ou lucides, on n'aurait pu le dire.

Sophie était parvenue à se dégager du corps amolli qui la couvrait, sans toutefois s'en être libérée complètement : la jambe du robuste individu, étalée en travers des cuisses de l'étudiante, l'immobilisait encore.

Accablée, la jeune fille réfléchissait sombrement, outrée d'avoir été le jouet de ce sale type graisseux. Si la disproportion des forces n'avait été aussi écrasante, elle l'aurait volontiers tué. Il payerait, ce porc. D'une façon ou d'une autre, il payerait. Cela, elle se le jurait.

Et l'autre, qui était couché sur le lit voisin...

Il voudrait profiter de l'aubaine, lui aussi, après s'être déjà conduit d'une manière dégoûtante.

Que ferait-elle s'il s'amenait, avide et menaçant ?

Il était moins laid, et plus jeune, celui-là, mais il appartenait à cette même catégorie de bandits abjects qui n'ont aucun respect humain.

Il y avait encore celui du bas, de faction dans le living.

Si, au moins, ce type appelé Coplan n'avait pas été rivé à son fauteuil : Bah ! Désarmé, qu'eût-il pu faire, face à ces gangsters ?

Désarmé ?

Si Sophie se souvenait bien, l'espèce d'hippopotame avait posé son pistolet sur la table de chevet séparant les deux lits jumeaux. Un engin effrayant comme on n'en voyait que dans les films, horriblement meurtrier.

Un bras du gros homme remua, la faisant tressaillir à nouveau. Puis, à l'aveuglette, une main boudinée erra sur elle, se referma sur un sein qu'elle emprisonna longuement, qu'elle abandonna ensuite pour frôler son ventre. Soudain plus décidée, elle descendit encore et s'empara, autoritaire, du triangle bombé où se joignaient les cuisses fuselées de la jeune femme, dont le cœur se remit à battre à grands coups.

Des doigts impatients cherchaient un point sensible, le situaient, en appréciaient le contour. Une douce friction contracta Sophie en lui faisant monter une bouffée de chaleur au visage.

Ses jambes étant maintenues en place par une pression plus forte du membre qui s'alourdissait sur elle ; un de ses bras demeurant coincé sous le torse de son antagoniste, elle n'eût pu se libérer que par une violente torsion de tout son corps. Redoutant de s'attirer des représailles, vaincue d'avance, elle resta passive. Enfiévrée cependant, se mordant la lèvre pour ne pas crier des insultes.

Dans le noir, la lascivité de l'inconnu s'aiguisait à mesure qu'il poursuivait son manège. Par un attouchement plus profond, il s'ingéniait à imiter le rythme progressif d'un rapprochement naturel, tout en guettant un signe d'émoi de l'excitante blonde dont il percevait le souffle agité, les réflexes frissonnants

Mais ce fut plus fort que lui : il ne put attendre davantage qu'elle participât volontairement à son jeu. Il se mit brusquement à genou, la retourna d'un simple mouvement du bras et l'agrippa à la taille en haletant :

- Tu n'auras plus mal, tu vas voir...

Sophie, les hanches serrées dans un étau, arc-boutée sur ses coudes, fut submergée par une inquiétude primitive, suffocante. Elle tenta de s'échapper en rampant vers la tête du lit, mais sut très vite que son effort était vain. L'abominable colosse, grognant de satisfaction, réussissait à s'emparer d'elle et se remettait à la bousculer avec une salacité débridée.

Il était moins dévastateur qu'il se le figurait. L'angoisse de Sophie s'abolit mais, fouaillée par son humiliation, sa rancœur décupla. Elle se cambra tant qu'elle put pour étirer son bras gauche vers le plateau de la table de chevet et non, comme se l'imagina son assaillant comblé, pour favoriser ses violences.

A tâtons, sa main fébrile chercha l'arme, la repéra du bout des doigts, se crispa autour de la crosse. Trop sévèrement étreinte pour être à même de se retourner, Sophie continua de subir la passion du rustre, attendant qu'il s'écroulât dans l'achèvement de son forfait.

Mais il semblait galvanisé par un désir insatiable. Il s'octroyait un plaisir savamment dosé, démontrant à loisir l'ampleur de sa victoire, se figeant parfois avec insistance, fier de sa dureté.

Il n'arrachait plus aucune plainte à Sophie. L'esprit tendu, comme anesthésiée par l'approche de sa vengeance, elle acceptait avec une étrange indifférence les avanies dont elle était l'objet.

Ceinturée, fouillée par la présence dominatrice qui s'épanchait en elle, elle sentit pourtant fondre sa résolution. Un voile passa devant ses yeux, son cœur battit à tout rompre et ses lèvres s'entrouvrirent, laissant échapper un gémissement.

Ce vertige ne se dissipa que lorsque l'ignoble personnage se fut affalé de côté, terrassé par une félicité excessive.

Alors, redressant son buste en s'asseyant lentement sur ses talons, la fille fit passer le pistolet dans sa main droite et amena son index sur la détente.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

A Paris, Desroyers buvait son unique whisky quotidien avant de se mettre au lit. Il n'était pas loin de minuit et, d'ordinaire, le fonctionnaire du. S.D.E.C. se couchait plus tôt. Mais depuis cette réunion. où le Vieux l'avait quasiment accusé de ne pas contrôler parfaitement son secteur, il avait du mal à trouver le sommeil.

Et la presse continuait de verser de l'huile sur le feu, bien entendu! Ils s'en donnaient à cœur joie, les journalistes... Ils essayaient visiblement de monter en épingle une affaire douteuse pour la transformer en machine de guerre contre l’État, contre ses institutions les plus vitales.

Successivement, tout y passait : l'Éducation nationale, la Police, le budget de l'Armée, le procès des grandes Administrations... Et maintenant, ils s'en prenaient aux Services Spéciaux avec une mauvaise foi criante, faisant flèche de tous bois, soutenant les thèses les plus contradictoires, mais visant en tout état de cause à démanteler l'un des meilleurs instruments de l'indépendance du pays.

Et c'était sur lui, Desroyers, que se braquait la suspicion de ses pairs !

On ne l'avait même pas autorisé à démêler l'écheveau par ses propres moyens. On avait envoyé en Espagne ce Coplan, ce grand escogriffe dénué de tout sens de la diplomatie, et qui allait flanquer la pagaille dans le réseau de la péninsule.

Amer, Desroyers vida son verre; alors qu'il le redéposait, la sonnerie du téléphone tinta, le faisant frémir. Décidément, il devenait trop nerveux. Il décrocha, prononça sur un ton abrupt :

- Allô ! Qui demandez-vous ?

- M. Desroyers ? Mauclin, à l'appareil.

- Ah ? Bonsoir, Mauclin. Qu'y a-t-il encore, que vous m'appeliez à cette heure-ci ?

Son correspondant se racla la gorge avant de répondre.

Heu...Un curieux message, qui nous est parvenu, de Lestrade. Après l'avoir décodé, j'ai jugé utile de le porter immédiatement à votre connaissance.

- De Lestrade ? Que veut-il, celui-là ?

- Attendez, je vous lis le texte. Et je vous assure qu'il n'y a pas d'erreur de déchiffrement.

- J'écoute.

- Voici : « Conformément à vos instructions, j'ai fait ouvrir un compte spécial à la banque de Bilbao et cette formalité a exigé plusieurs jours. En voici les caractéristiques : N° 5328, à l'agence N° 6, calle tonde de Penalver. Madrid, ouvert au nom de SPECIA S.A. Je vous envoie par courrier ordinaire les fiches qui devront recevoir un exemplaire de la signature des personnes habilitées à retirer de l'argent de ce compte, en pesetas convertibles, évidemment, fiches qui seront à renvoyer à l'Agence précitée. Les fonds ont été versés d'ores et déjà. Toutefois, étant donné la tournure qu'a prise l'affaire et les rebondissements qu'elle risque d'entraîner, je vous informe que j'ai jugé préférable de quitter mon domicile. Pour des tas de raisons que vous discernerez, ma position en Espagne est devenue trop précaire : ma sécurité n'étant plus assurée, je vais m'éloigner pour quelque temps. Peut-être en Amérique du Sud. Je vous communiquerai mes coordonnées dès que j'aurai moi-même choisi un point de chute. FT-115.

Desroyers, tout oreilles, se passa la main sur le front. En lui, l'effarement le disputait à l'incompréhension.

- Terminé, achevait Mauclin. Je pense que vous ne m'en voudrez pas de vous avoir dérangé.

Il y avait une trace d'ironie dans ses intonations. Sans doute n'était-il pas fâché d'avoir sous la main la preuve éclatante du double jeu de son supérieur.

C'est du moins ce que Desroyers crut percevoir. Maîtrisant la colère qui lui montait à la gorge, il articula :

- Invraisemblable... C'est un faux ! Une machination montée par quelqu'un pour me compromettre...

- Le message offre tontes les garanties d'authenticité, objecta Mauclin. Le chiffre-clé servant de mot de passe, au début, le lieu d'expédition du câblogramme, le code et enfin l'indicatif de l'agent... Qui d'autre aurait pu envoyer ce message ?

- Un membre du Service, pardi ! Il y a des gens qui ne reculeraient devant rien pour qu'on me mette au rancart !

Fulminant, Desroyers conclut :

- En tout cas, je vous ordonne de garder le secret absolu jusqu'à mon arrivée demain matin. Déposez l'original et la traduction dans le coffre blindé. Que personne n'ait l'occasion de les voir avant moi.

A vos ordres, lui dit Mauclin. Je vous souhaite une bonne nuit.

Encore une impertinence... Desroyers plaqua d'un coup sec le combiné sur son socle, garda la main posée dessus.

Lestrade...

Et puis non, ça ne tenait pas debout ! Il ne se serait pas fourré de son propre chef dans un guêpier pareil. Trop réfléchi, le bonhomme.

« Conformément à vos instructions... » Un comble !

Mais Desroyers était trop rompu aux ruses et aux procédés machiavéliques utilisés dans les services de renseignements pour ne pas se rendre compte qu'il aurait toutes les peines du monde à se dépêtrer de cette situation. Il n'y parviendrait probablement pas.

Ses adversaires avaient tissé autour de lui une toile d'autant plus solide qu'elle était impalpable. Il ne servirait à rien de convoquer Lestrade à Paris : ou bien le malheureux ignorait absolument tout de cette histoire ; ou bien, appelé à témoigner, il nierait et l'on croirait que, cédant aux objurgations de son chef, il se sacrifiait pour lui.

Qu'arriverait il si, par une fuite insidieusement provoquée, la presse apprenait l'existence de ce document ?

Desroyers en eut une sueur froide. Ce coup-là, le Service volerait en éclats, car le Gouvernement serait le premier à le désavouer.

Il n'y avait qu'un moyen de tout sauver : le suicide. Avoir l'air d'assumer la responsabilité entière de cette collusion avec les Israéliens. Cela, tout le monde l'avalerait sans peine. « Il avait du sang juif, vous comprenez... » On reparlerait de Dreyfus.

Sa main glissa vers le tiroir où gisait son pistolet. Le regard fixe, le coeur étreint par une sombre amertume, il tâtonna distraitement.

Oui, cette solution arrangerait tout. La meute des opposants triompherait car elle aurait eu sa peau, le ministre pourrait rejeter sur ce « soldat perdu » la noirceur dont on l'avait abreuvé, certains collègues se frotteraient discrètement les mains et, dans deux mois, le dossier serait oublié.

Pourtant, Desroyers était combatif. Et, par métier, un intrigué.

Où se cachait le tireur de ficelles ? Qui était l'auteur de ce diabolique imbroglio ?

Lestrade lui-même ?

Pour jouer une partie de ce genre, l'ingénieur détenait les cartes voulues. De plus, il disparaissait dans la nature, évitant des explications difficiles. Mais au profit de qui aurait-il 'agi de la sorte ?

Et en obéissant à quel mobile, puisqu'il « restituait » les 50 000 dollars ?

Desroyers aurait volontiers donné sa vie pour épargner un désastre au Service, mais pas en ayant le sentiment d'avoir été roulé. Il n'en viendrait à cette extrémité qu'après avoir lutté pour connaître le fond des choses.

Lentement, sa main referma le tiroir.

 

 

 

Dans les ténèbres, Sophie serra fortement la crosse d'acier, à la fois rassurée par ce contact et effrayée par l'acte irrémédiable qu'elle allait commettre.

Tout près d'elle, le chauve paraissait assoupi. Sur l'autre lit, des souffles entremêlés marquaient la cadence de mouvements équivoques, feutrés. Complices.

Pour Sophie, le monde s'était écroulé au cours de l'heure précédente : son père, impliqué dans de louches combinaisons, infidèle par surcroît ; sa mère, déshonorée sous ses yeux et ne protestant même pas ; elle-même, enfin, à jamais salie par ce visqueux bandit. Qu'avait-elle encore à perdre ?

Eh bien, puisque telle était la destinée...

Après, elle se tuerait. Mais d'abord, il fallait faire expier ces crapules. Le tout, c'était d'oser.

Peut-être, malgré tout, n'eût-elle pas trouvé le courage d'appuyer sur la gâchette si, à ce moment précis, le principal responsable de tous ses malheurs n'avait eu, à nouveau, un geste révoltant. Il s'efforçait, d'une main incertaine, d'insinuer deux doigts entre les fesses de son invisible esclave.

Le torse de Sophie pivota. Au jugé, elle braqua le canon de son arme vers la figure du gredin, pressa la gâchette d'une crispation convulsive de son index.

Un bruit mat brisa le silence. Le gros homme eut un soubresaut comme s'il avait été frappé d'un coup de poing. Mais déjà Sophie localisait l'interrupteur, inondait la chambre d'une clarté rose qui, une fraction de seconde, sembla éblouissante.

Kawal, subitement alarmé par la faible détonation, s'était redressé, hagard. Il entrevit à peine la silhouette de la fille avant d'attraper à son tour une balle dans la tête.

La voix de Mme Lestrade s'éleva, étranglée d'horreur :

- Sophie... Que fais-tu ?

Coplan, voyant l'air égaré de la fille, pensa que celle-ci allait également tirer sur sa mère, dont la posture demeurait affreusement indécente. Il dit sur un ton comminatoire :

- Lâchez ce pistolet et délivrez-moi, vite ! Sophie tourna vers lui un visage de somnambule, comme si elle avait oublié son existence.

- Crénom, réveillez-vous ! gronda-t-il, pressant. Le type du bas va rappliquer. Ouvrez mes bracelets et coupez cette corde.

Elle parut émerger d'un rêve, laissa tomber un regard atone sur la face sanglante de sa première victime puis, révulsée par ce spectacle, recouvra d'un coup sa lucidité. Mais alors elle fut prise d'un tremblement nerveux qui pouvait dégénérer en crise de nerfs.

- Grouillez-vous, sacré bon Dieu! la conjura Coplan. Vous tournerez de l’œil après...

Il était possible que l'homme de garde dans la salle de séjour se méprît sur la nature de bruits qui ne devaient lui parvenir que d'une façon très amortie, mais spéculer sur son insouciance eût été la pire des erreurs.

L'épouse de Lestrade, hébétée, contemplait le corps soudain privé de vie qui restait affalé sur elle, perdant du sang qui s'étalait en une large tache sur le drap.

Sophie, finalement influencée par la voix autoritaire de Coplan, s'évada de la couche, se baissa, déposa son arme sur la moquette et se mit à fouiller les poches du pantalon abandonné par terre. Elle découvrit la petite clé, se rapprocha vivement de Francis et le contourna.

Elle claquait des dents, ses gestes trop fébriles n'obéissaient pas à sa volonté. Plusieurs secondes lui furent indispensables pour parvenir à introduire la clé dans le système de verrouillage et le faire fonctionner ensuite.

- La corde, insista Francis, survolté. Il doit y avoir des ciseaux ou une lime à ongle dans la salle die bains... Vous ne pourrez pas défaire les nœuds. 

Il épia le silence pendant qu'elle filait dans la pièce contiguë, et ses yeux restèrent fixés sur la femme de l'ingénieur, appréhendant qu'elle se mît brusquement à hurler. Mais elle devait s'être évanouie entre-temps car elle gisait, la tête sur l'oreiller, le visage blafard et détendu, sa bouche entrouverte.

Il y eut un lent grincement de porte au rez-de-chaussée, puis plus rien. Le nommé Aziz était-il venu tendre l'oreille pour guetter d'autres bruits plus explicites ou se disposait-il à monter, curieux, pour connaître les raisons de ce remue-ménage ? Bien sûr, il ne devait nourrir aucune crainte pour ses acolytes, musclés et armés, enfermés avec des prisonniers complètement réduits à l'impuissance.

Sophie revint avec des ciseaux à ongles, entreprit de sectionner un des liens. C'était une espèce de nylon très résistant qui ne se laissait pas facilement entailler.

Afin d'alléger la tension nerveuse de l'étudiante, Coplan lui parla :

- Vous avez bien fait de tirer. Ils nous auraient supprimés tous les trois sans le moindre scrupule, vous pouvez en être sûre. C'est ce que j'aurais voulu vous faire comprendre, mais dans l'obscurité, ça posait un problème.

Elle s'affairait, folle d'impatience et d'agitation, l'esprit assiégé par trop de sensations contradictoires. Enfin, elle réussit à cisailler le filin, mais ceci ne suffit pas encore à désolidariser Coplan de son fauteuil... Elle attaqua une autre spire, qui maintenait un des avant-bras à l'accoudoir. En même temps, Francis jouait des épaules pour affranchir son buste des enroulements qui l'attachaient au dossier.

Le rescapé, il le lui fallait vivant. La fille eût été capable de le fusiller comme les deux autres.

Confiant, le type. Il ne bougeait plus, apparemment. Ou bien; ayant grimpé les marches en catimini, il écoutait à la porte dans l'espoir de recueillir des échos du traitement que subissaient les deux femmes.

Coplan acheva de se débarrasser en vitesse de ses entraves. Sophie, inconsciente de sa nudité, restait plantée près de lui, attendant on ne sait quelle consigne.

- Rhabillez-vous vite, chuchota-t-il en allant ramasser le Tokarev sur le tapis. Je vais m'occuper du dernier des trois.

Il récupéra également l'automatique déposé par Kawal sur le siège proche de la porte, le glissa dans sa ceinture. Puis il se plaça contre le battant, l'oreille aux aguets.

Le calme plat.

Comment amener l'Arabe à se dessaisir de son arme à feu ? Un affrontement direct risquait de le mettre hors d'état de parler. L'attirer à l'étage en créant du grabuge éveillerait sa suspicion et l'inciterait précisément à se munir de son pétard.

Francis actionna en douceur le bec-de-cane, entrebâilla la porte. Par la fente, il dirigea un regard plongeant vers la salle à manger. Effectivement, la porte de communication avec la salle de séjour était à demi ouverte, mais le truand avait dû regagner sa place antérieure. Le liquider eût été l'enfance de l'art mais, malheureusement, c'était prématuré.

Coplan referma, dit à voix basse :

- Je regrette... Vous allez encore devoir intervenir. En aurez-vous le courage ?

Haussant les épaules, elle acquiesça d'un air morne.

Il expliqua :

- Le type qui est en bas sait que ton chef vous a déjà laissé circuler dans la maison. Il ne s'étonnera pas outre mesure de vous voir apparaître dans la salle à manger. Dites-lui que vous avez faim, que les autres se sont endormis. Faites en sorte qu'il se démunisse de son pistolet, vous voyez ce que je veux dire... Mais n'ayez aucune crainte : j'agirai avant qu'il ne devienne trop entreprenant. Compris ?

Sophie approuva. Au point où elle en était...

- Descendez normalement, reprit Francis. Tâchez de garder votre sang-froid. Le sort de votre père dépend peut-être de vous.

Il, s'écarta, ouvrit la porte au large, invita la fille à sortir.

Indéchiffrable, elle avança sur le palier, rejoignit l'escalier, dévala les marches en familière de la maison. Coplan, abrité derrière le panneau à demi refermé, observa ce qui allait se produire.

Effectivement, comme une araignée surgissant sur sa toile, Aziz parut dans l'encadrement de la porte donnant sur la salle de séjour, son arme à bout de bras.

Il fut quelque peu ébahi d'apercevoir la jeune fille, habillée..., mais, comme prévu, il n'en conçut aucune méfiance. Il n'eut qu'à jeter un regard à son visage défait pour comprendre qu'elle était au bord de l'épuisement. Puis il la reluqua davantage, égrillard, sachant qu'il pourrait se l'envoyer bientôt, et s'enquit :

- Alors, on se promène ?

- J'ai faim, prononça Sophie, arrivée au bas des marches.

L'homme eut un sourire indulgent, déclara :

- Eh oui, ça creuse, de faire l'amour... Méchants, hein, mes camarades ?

- Ils roupillent.

Désabusée, elle s'en fut vers la cuisine attenante, soi-disant pour inventorier le contenu du réfrigérateur. Mais son interlocuteur, allumé, lui barra le passage.

- Tu ne supportes pas trop mal, remarqua-t-il. Avais-tu déjà fait l'amour avant ?

Elle le toisa, montrant que la question était ridicule. Plus émoustillé encore, Aziz eut la tentation de s'offrir un acompte.

Il fit deux pas vers la table, y posa son pistolet et revint vers la fille. D'une main, il pétrit sa croupe et de l'autre il pressa l'un de ses seins tout en murmurant:

- Je te promets qu'on va rigoler, tous les deux... Depuis le temps qu'on est ici, je n'attends que ça, ma belle.

Sophie se dégagea en le repoussant, et ce fut à cet instant précis que Francis, ayant bondi pardessus la balustrade, atterrit derrière Aziz et l'entraîna dans sa chute.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Les dieux hommes roulèrent sur le sol en renversant des chaises. Coplan, obligé de relâcher sa prise pour éviter de se cogner trop durement à un coffre-banquette, fit des pieds et des mains pour se remettre debout alors que son adversaire, d'abord saisi par cette attaque imprévisible, se démenait furieusement dans le même but.

Ils se retrouvèrent face à face, les jambes fléchies et les bras légèrement écartés du corps, méditant de s'infliger mutuellement une correction décisive. Mortelle, dans l'esprit de l'Arabe.

Sophie avait reculé jusqu'à l'entrée de la cuisine, les yeux dilatés, réalisant que si le combat tournait mal pour le Français, il se clôturerait par une tuerie générale après d'ultimes outrages.

Coplan, spéculant sur l'impétuosité rageuse de son antagoniste, lui laissa l'initiative de passer à l'action. De fait, Aziz fonça vers lui dans l'intention de le jeter à terre par une clé de judo accompagnée d'un croc-en-jambes. Il n'avait pas touché Coplan du bout des doigts qu'il reçut dans la poitrine un coup de talon à lui briser le sternum. Projeté en arrière, il battit des bras pour amortir sa chute mais, un obstacle le retenant aux jambes, il tomba assis sur le coffre et sa tête frappa la cloison.

Coplan se précipita vers lui, le hissa sur ses pieds en l'empoignant par le col de sa chemise et lui décerna un direct percutant à la racine du menton, tout en le relâchant. Le type s'écroula derechef sur la banquette, le regard flou et ses membres privés de toute énergie. La figure zébrée par deux baffes magistrales, administrées en un fulgurant aller et retour, l'empêchèrent de sombrer dans une bienfaisante léthargie.

- Pas question de ronfler, mon gars, grinça Francis. Tu as des choses à me dire.

Aziz, vidé, abasourdi, le corps et le moral réduits en miettes, eut du mal à lever les yeux vers son agresseur.

- Comment avez-vous été amenés à venir ici ? le questionna Coplan, les poings sur les hanches. Allez, raconte.

L'homme grimaça, la mâchoire endolorie, puis il avala pour se libérer la gorge, alors que Sophie, médusée par l'issue rapide du duel, commençait à peine à ressentir du soulagement.

- Milan..., articula l'individu au prix d'un effort. Nous... nous avions volé les fiches, à l'hôtel. Stéphane Lestrade, ingénieur, Madrid... On l'a soupçonné tout de suite. Et puis, ici, on a appris qu'il travaillait dans une usine d'aviation...

Ils n'avaient pas perdu de temps. La promptitude de leur action témoignait de la fureur qui devait gronder dans les pays arabes.

- Quand êtes-vous entrés dans cette maison ? demanda Coplan.

- Avant-hier soir, vers 11 heures.

Coplan se tourna vers Sophie.

- Votre père vous avait-il annoncé son voyage à Milan ?

Elle fit un signe négatif.

- Et à vous, ne vous a-t-il pas confié pour quelle durée il allait s'absenter réellement, ces jours derniers ?

A nouveau, elle secoua la tête, négativement.

- Vous rappelez-vous à quelle date il a quitté la maison, aux alentours du 21 novembre?

- Non, je ne m'en souviens pas. Il se déplace souvent pour de courts délais. On n'y prend plus garde.

Coplan, interpellant Aziz, s'enquit d'un ton plus rude :

- D'après la fiche, quand était-il arrivé à l'hôtel de Milan ?

- Le 20.

Francis se gratta la joue. Quelque chose clochait, il le sentait, mais il ne voyait pas quoi. Il dit à la jeune femme :

- Allez chercher une paire de menottes là-haut, et délivrez votre mère. Il va falloir maintenant restreindre les conséquences de tout ce qui s'est produit ici.

Sophie n'y songeait même pas. Les commotions successives qu'elle avait subies entretenaient en elle une sorte de chaos mental. Si personne ne lui avait donné des directives, elle serait restée apathique, à mi-chemin entre la prostration et l'affolement.

Elle se dirigea vers l'escalier, emprunta les marches avec fatigue.

Coplan considéra le survivant des trois Arabes, assez enclin à le liquider également. L'existence de ce tueur n'offrait plus aucun intérêt, au contraire. Elle n'engendrerait que des complications.

- Quelle est votre nationalité ? demanda-t-il.

- Libanais, dit Aziz.

Il mentait certainement, mais ceci avait peu d'importance en regard de tout le reste.

Une très vilaine affaire, quel que fût l'angle sous lequel on l'abordait, et dont il faudrait pourtant se dépêtrer. La tête du Vieux, quand il saurait !

Coplan, saisissant soudain un des poignets du captif, contraignit celui-ci à se lever et lui rabattit l'avant-bras sous son omoplate.

- Tu vas rejoindre tes copains là-haut. Ils ne sont pas beaux à voir, je te préviens.

La face tiraillée par la douleur, Aziz baragouina :

- Qu'allez-vous faire de moi ? Me livrer aux Espagnols ?

- J'étudie la question.

Sophie redescendait en tenant par leurs chaînettes les bracelets qui tintaient en s'entrechoquant.

- Ma mère est encore évanouie, dit-elle. Je n'ai pas pu la bouger.

Coplan prit les menottes, en dota l'Arabe avec dextérité, le fit ensuite avancer par une poussée dans le dos.

- Monte.

Il rafla au passage l'arme d'Aziz restée sur la table et conseilla à la fille :

- Allez dans votre chambre, prenez un verre d'alcool ou une aspirine. Et attendez que je vous appelle.

Comme il emboîtait le pas au prisonnier, elle prononça :

- Mais enfin... Finirez-vous par me dire pourquoi ces hommes sont venus chez nous ? Que nous veulent-ils ?

Il fut sur le point de répondre, se ravisa et se borna .à révéler :

- Votre père a commis une lourde erreur. Ces gens voulaient se venger de lui de toutes les manières possibles. Je ne puis vous en dire davantage pour le moment.

- Êtes-vous un policier ?

- Dans un sens, oui. Et je dois retrouver votre père pour l'interroger, mais pas pour attenter à sa vie.

Il suivit Aziz dans l'escalier tout en réfléchissant aux dispositions qu'il devait prendre. Il ne pouvait pas abandonner ces deux femmes dans la villa avec ces cadavres.

Quand Aziz fut parvenu sur le seuil de la pièce où ses complices gisaient, il eut un haut-le-corps. Comment avaient-ils pu se laisser assassiner de la sorte, sans même pauser un cri ? Cela dépassait son entendement.

Il blêmit, tourna la tête vers Coplan.

- Pourquoi m'amenez-vous ici ? questionna-t-il d'une voix atterrée, pressentant le sort qui l'attendait.

- Je veux reconstituer votre équipe, renvoya Francis. Unis pour le meilleur et pour le pire, n'était-ce pas votre devise ?

- Quoi ? Vous n'allez quand même pas me...

Il propulsa le type vers le lit où le tas de viande du chauve s'auréolait d'une flaque de sang puis, reprenant le Tokarev qui avait servi par deux fois à Sophie, il le braqua vers Aziz.

- Salut, vieux, dit-il avant de presser la détente.

Malgré le dernier soubresaut qu'effectua le pseudo-Libanais pour tenter d'échapper à la mort, la balle l'atteignit en plein cœur. Ses traits horrifiés se détendirent peu à peu alors que son âme connaissait l'apaisement éternel.

Coplan tira son mouchoir de sa poche et entreprit d'effacer les empreintes qui s'étaient superposées sur le pistolet. Il remit la sûreté afin de pouvoir frotter convenablement la gâchette, termina en essuyant le canon et le silencieux.

Puis il appliqua le même traitement à l'arme d'Aziz, la déposa sur la moquette avec la première, retira enfin de sa ceinture la troisième, qu'il avait également manipulée.

Un silence sinistre régnait à présent dans la villa. Il était près de minuit, alors que Francis aurait parié qu'il était plus de 3 heures du matin.

Il s'approcha du corps de Kawal, toujours affalé sur celui de la femme de Lestrade, le prit par l'épaule et le fit tomber du lit. La balle lui avait fracassé la pommette sous l’œil droit, du sang s'était répandu dans sa moustache. Elle avait bien visé, la petite.

Francis prit la femme inanimée à bras-le-corps et la retira de la couche puis, la soulevant en la tenant sous les aisselles et sous les genoux, il l'emporta hors de la chambre.

Mieux valait qu'elle ne vît pas les trois morts quand elle se réveillerait. Du pied, il referma le battant, puis se dirigea avec son fardeau vers l'escalier.

Pendant qu'il descendait, il aperçut l'étudiante affaissée sur une chaise, la tête enfouie dans son bras replié, appuyé sur le dossier.

- Eh bien ? fit-il, mécontent. Que faites-vous encore là ?

- J'ai bu un verre d'eau, marmonna-t-elle. Vous avez tué le dernier, n'est-ce pas ?

Il traversa la salle à manger en direction du living.

- Oui, jeta-t-il. Ainsi, nous sommes dans le même bain, vous et moi. Et nous allons partir d'ici : il n'y a pas d'autre solution.

Il déposa l'épouse de Lestrade sur le grand canapé de la salle de séjour, revint ensuite sur ses pas.

- Je vais soigner votre mère. Préparez un minimum de bagages. Avez-vous une voiture ?

- Oui, naturellement. Mais pourquoi devons-nous nous en aller ?

- Parce que vous ne pouvez pas rester sous le même toit que ces trois morts, parce que je dois vous soustraire aux investigations de la police espagnole et, enfin, pour votre sécurité. Si vous restez ici, vous recevrez d'autres visites du même genre. Allons, secouez-vous et faites ce que je vous dis.

Quelque peu revigorée par le dynamisme de Francis, elle parvint à surmonter sa défaillance. D'accord, dit-elle. Vous avez raison : je deviendrais folle si je devais passer quelques heures de plus entre ces murs. Je vais chercher des valises.

Il s'en fut à la cuisine pour y chercher une serviette. Il l'humidifia sous le robinet, retourna auprès de la femme inconsciente. Tout en lui rafraîchissant le front, les tempes et la nuque, il ne put s'empêcher de songer à son comportement plutôt singulier. Le moins qu'on pût dire, c'est qu'elle n'avait pas opposé une résistance farouche à son assaillant. Pas un mot. Sinon à sa fille, après que celle-ci eût tiré, pour exprimer un reproche scandalisé.

Etait-il vrai que sa vie conjugale avec Lestrade avait été rompue par la liaison de ce dernier avec une maîtresse ? Ceci aurait pu jouer un rôle dans les agissements de l'ingénieur. Il avait atteint la cinquantaine, âge critique où bien des hommes font des bêtises parfois monumentales, en opposition radicale avec leur ancienne personnalité.

La femme commençait à revenir à elle. Sa respiration s'amplifiait, d'infimes frémissements animaient ses traits. Elle était jolie, pas de doute : si sa beauté avait été légèrement fanée par les ans, son visage avait acquis ce charme délicat, fragile, qu'imprime l'expérience de la vie.

- Alors, ça va mieux ? lui demanda Coplan tout en lui tapotant la joue. Respirez bien, calmement.

Elle ne tarda pas à battre des paupières, et un profond soupir s'exhala de sa poitrine. Puis elle dédia un regard méditatif à l'inconnu qui était penché sur elle. Plusieurs secondes lui furent encore nécessaires pour qu'elle récupérât un début de lucidité.

- Ne vous inquiétez pas, tout va bien, lui déclara Francis avec un optimisme forcé, pour lui éviter le choc d'une prise de conscience trop brutale des réalités.

Néanmoins, elle s'agita subitement. Ses lèvres se mirent à trembler tandis qu'elle s'efforçait de redresser son buste ; elle balbutia :

- Où est Sophie ?

- Sophie est hors de danger, tranquillisez-vous. Et vous n'avez plus rien à craindre. Mais dominez-vous, car il nous reste pas mal de choses à faire.

Elle se cramponna à sa main, bégaya :

- Ces..., ces bandits... Où sont-ils ?

- Hors d'état de nuire. N'y pensez plus. Venez, levez-vous... Il faut vous changer. Dans une demi-heure au plus, nous devrons avoir vidé les lieux. Sophie prépare déjà vos bagages.

Il lui fallut encore de la patience et de la fermeté pour la ramener sur terre et la convaincre de se conformer à ses exigences. Soudain, du rose lui monta aux joues.

- Vous étiez là, marmonna-t-elle, emplie de confusion. Vous avez entendu... Il haussa les épaules.

- Ils ne vous ont pas égorgée, c'est l'essentiel. Il y a des choses qui s'oublient. Détaché, il questionna :

- Dites-moi : saviez-vous que votre mari devait se rendre à Milan ?

- A Milan ? Oui... Les autres aussi me l'ont demandé. Mais pourquoi ?

- Quand a-t-il pris l'avion?

- Oh... attendez... Ce devait être le 20 novembre. J'ai regardé son billet, car j'étais persuadée qu'il allait emmener sa maîtresse.

- Un autre nom figurait-il sur le billet ?

- Non.

Coplan hocha la tête.

- Qu'importe, murmura-t-il. Tâchez maintenant d'être courageuse. Je vais vous ramener en France. Provisoirement du moins.

- Oui, oui, accepta-t-elle sur-le-champ, sans chercher à discerner ses raisons. Je n'oserais plus habiter ici, et plus rien ne m'y retient.

Elle lui lança un coup d’œil appuyé, examinateur, puis conclut :

- Je ne sais pourquoi, mais je vous fais confiance. Ma fille et moi avons besoin d'un soutien. La pauvre enfant, elle a subi une épreuve atroce. Jamais elle ne s'en remettra, elle...

- Boh, fit Coplan, philosophe. Elle a bien pris sa revanche. Ça l'aidera.

 

 

 

Une heure plus tard, au volant de la DS de Lestrade, il stoppa devant l'hôtel Washington.

- Patientez quelques minutes, dit-il à ses deux passagères. Le temps de prendre ma valise et de payer la note.

En son absence, un silence contraint sépara la mère et la fille. Un mur s'était dressé entre elles, et chacune tenait secrètes les raisons de son mutisme, comme si elles avaient craint que le plus petit échange de mots pût les mener à une rupture définitive.

Coplan ne fut pas long. Il réapparut bientôt, son bagage à la main, l'enfourna dans le coffre et revint prendre sa place au volant.

- 246 bornes jusqu'à Burgos, puis 290 jusqu'à Bayonne, annonça-t-il. Essayez de dormir. Nous passerons la frontière en début de matinée.

Il démarra.

Rétrospectivement, il avait chaud. Un qui l'attendrait vainement, demain, ce serait Grébilion,

La nuit, sur de bonnes routes où le trafic est déjà peu dense le jour, on peut rouler à fond de train. Et méditer. Ce que fit Coplan.

La culpabilité de Lestrade ne ferait taire la presse que si on le retrouvait, et si on le faisait comparaître devant un tribunal qui le jugerait publiquement. Autrement, on continuerait à vilipender le Service, à l'accuser de se retrancher derrière un insaisissable et problématique fantoche chargé de tous les péchés. On ramènerait sur le tapis de sombres histoires de « barbouzes », d'hommes de main experts dans l'art de camoufler la vérité ou de faire disparaître les principaux témoins.

Donc, dans l'immédiat, mieux vaudrait ne rien révéler du tout, courber les épaules sous la tempête, mais se démener en sous-main pour rattraper le fugitif.

A Vitoria, vers 6 heures du matin, Coplan fit une halte à la gare ; cet arrêt tira Sophie et sa mère de leur engourdissement.

- Je dois donner un coup de téléphone, les prévint-il. Ne vous étonnez pas si cela prend du temps.

Elles acquiescèrent sans mot dire.

Un froid glacial régnait à l'extérieur, et Francis gagna le bâtiment à longues enjambées.

Il ne lui fut pas commode, en effet, d'obtenir une communication avec Madrid ; il ne put l'avoir que sur l'appareil qui se trouvait dans le bureau du chef de gare, le buffet étant fermé et la cabine publique ne l'autorisant pas à demander un appel à longue distance.

Après maintes sonneries, Myra décrocha enfin.

- Ici, Coplan. Désolé de vous réveiller, mais j'ai des informations à transmettre d'urgence au senor Carbona.

- Maintenant ? s'étonna-t-elle, stupéfaite.

- Dès que vous le pourrez. Voilà : l'homme que nous cherchions à identifier s'appelle Lestrade Stéphanie. Il est ingénieur à la SIBAC et est domicilié au 224, Avenida de la Solana. Vous inscrivez ?

- Oui, je prends note. Continuez.

- Mais il a pris la fuite sans même fournir la moindre indication à ses proches...

- Ah-ah, fit Myra sur un ton ironique. Ça tombe bien, non ?

- Non, ça tombe très mal, rectifia Coplan Et vous allez voir pourquoi. Au cas où vous douteriez de sa culpabilité, je vous invite à dépêcher sur place une escouade de vos agents du contre-espionnage. Ils trouveront là les corps de trois individus de nationalité arabe qui étaient venus dans l'intention d'abattre l'ingénieur. Ils ont torturé sa femme et sa fille, mais cette dernière a réussi à s'emparer d'une de leurs armes et elle a liquidé les trois hommes. Légitime défense, indiscutablement.

Un instant, l'auxiliaire de la Sécurité demeura muette puis, s'étant ressaisie, elle articula :

- Et vous êtes arrivé sur place au bon moment, je parie ? Quand tout était fini ?

- Oui, affirma-t-il sans vergogne. Un fameux coup de chance. Je crois que M. Carbona aurait intérêt à étouffer cette histoire et à évacuer discrètement les dépouilles de ces gredins. Vous devinez les répercussions sur les rapports entre l'Espagne et la Libye si on publiait que des touristes libanais ont été massacrés à Madrid.

Déconcertée, la jeune femme bougonna :

- Mais dites donc, vous êtes inouï... Croyez-vous que, chez nous, la justice puisse ignorer trois meurtres ? Il faudra que cette jeune fille se présente à la police et...

- Voyez ce qu'en pensera M. Carbona, coupa Francis. Moi, conformément à nos engagements, je veux bien vous renseigner, vous expliquer ce qui s'est produit, mais je le fais à titre officieux. Matériellement, il n'existe aucune preuve contre l'intéressée. Les types ont été liquidés avec un des Tokarev qui leur appartenaient. Peut-être l'un d'eux est-il devenu fou, qui sait ? Pour ma part, je n'ai rien vu.

Myra se maîtrisa difficilement. Ce Français était en train de se payer sa tête.

- D'où m'appelez-vous ? s'enquit-elle. Du «  Washington » ?

- Non, grands Dieux ! Je suis de l'autre côté de la frontière, bien entendu. Avec les deux malheureuses auxquelles vous voudriez encore attirer des ennuis. Mais ceci est secondaire. Voici le signalement de Lestrade, pour que vous puissiez déclencher les recherches sur votre territoire. Age : 50 ans. Taille : 1 mètre 70. Cheveux bruns grisonnants... Visage rond, glabre, yeux bruns...

Il acheva, en termes techniques, de détailler les particularités physiques du fuyard, puis il ajouta :

- Notez que je serais surpris s'il était encore en Espagne. Il y a 48 heures qu'il a quitté son domicile, soi-disant pour se rendre à Alicante, mais il a emporté deux valises.

- Je crois qu'il serait tout de même souhaitable que vous revoyiez le senor Carbone, dit Myra.

- J'en ai l'intention, mais je dois d'abord rentre compte de ma mission à Paris. Ensuite, je reviendrai vous mettre au courant des décisions prises et vous demander par la même occasion si vous avez découvert une piste. Notre coopération doit se poursuivre jusqu'à ce que Lestrade soit capturé : c'est notre intérêt commun.

- Oui, d'accord, acquiesça la jeune femme, songeuse. Vous avez préféré toutefois mettre la famille de cet homme à l'abri des poursuites.

- Si vous réunissez des éléments d'inculpation suffisants, vous pourrez toujours demander leur extradition, suggéra Coplan, pince-sans-rire.

- Mais vous savez fort bien qu'on ne nous l'accordera pas ! Ce sont des Françaises !

- Hé oui... Qu'y pouvons-nous ? Au revoir, Myra. Il est temps que j'aille me coucher. De votre côté, faites diligence.

- Bueno, maugréa-t-elle avant de raccrocher.

Coplan dut encore se mettre à la recherche du préposé qui lui avait donné accès au bureau, pour lui payer la communication. Puis il rejoignit la voiture.

Cinq minutes plus tard, il reprit la route, assez satisfait d'avoir donné à Myra un motif supplémentaire de le tenir en grippe.

Étant donné la lenteur des transmissions et des réactions, dans ce pays, il, pourrait encore traverser la frontière en toute quiétude.

 

 

 

Le lendemain après midi seulement, Desroyers put enfin être reçu par le Vieux. Il avait rongé son frein toute la matinée, le Patron ayant été convoqué une fois de plus chez le ministre.

L'entrevue n'avait pas été de nature à mettre le Vieux de bonne humeur. Et comme, en l'occurrence, Desroyers était sa bête noire, il l'interpella sur un ton abrupt :

- Eh bien, qu'avez-vous à me raconter ?

Son subordonné eut la sensation déprimante que jamais on ne croirait en sa bonne foi. Pourtant, comme il n'y avait plus rien d'autre à faire et que le sort en était jeté, il se lança à l'eau :

- Je sais qui a vendu la liste aux Israéliens. C'est bien un de nos agents... Le Vieux se redressa, le masque dur.

- Qui ça, je vous prie ?

- FT-115, Stéphane Lestrade dans le civil. Un correspondant de Madrid.

Un silence tendu régna, tandis que le Vieux dardait un regard de pierre sur Desroyers.

Puis, d'une voix contenue, le Vieux grogna :

- Le bouquet ! Moi qui exprimais encore des doutes, ce matin, quant à la réalité de cette opération. Et c'est un de nos hommes qui est dans le bain.

Après un temps, il reprit :

- Comment l'avez-vous su ?

Desroyers avoua tout de go :

- C'est lui-même qui m'en a informé. Mais dans des conditions que je qualifierais... d'inexplicables. Il semble persuadé d'avoir obéi à des instructions que je lui aurais envoyées. Tenez, voyez.

Le fonctionnaire exhiba la traduction du message et la déposa sous les yeux de son supérieur, qui en parcourut rapidement le texte.

Lorsque le Vieux releva la tête, aucune expression ne modelait ses traits. Il articula :

- Les 50 000 dollars sont à notre disposition, et vous n'avez joué aucun rôle là-dedans, évidemment ?

Desroyers eut une mimique d'incompréhension, mais il répondit avec fermeté :

- Je vous donne ma parole d'honneur que, ni directement ni indirectement, je n'ai favorisé ce marché. Pour moi, ce télégramme a fait l'effet d'une bombe... Je savais que vous seriez sceptique, mais pour rien au monde je n'aurais commis la folie de détruire ce décryptage et le document original. Je vous les apporte, résolu à percer cette énigme et à dissiper les soupçons qui pèsent désormais sur moi.

Son regard franc, ouvert, était celui d'un homme loyal pris au piège par une machination dont il ne pouvait discerner les causes, et dont l'unique ressource était de croire en la justice divine.

- Hum, grogna le Vieux. Mon cher ami, je pourrais vous faire remarquer que votre démarche serait d'une suprême habileté si, d'aventure, vous étiez compromis dans cette histoire. Mais tel n'est pas mon propos. Je ne mets pas votre sincérité en doute. Encore faudrait-il que nous sachions comment ce Lestrade a pu être, induit en erreur, et par qui.

Le poids qui écrasait la poitrine de Desroyers s'allégea. Rien n'était perdu si, d'emblée, le Vieux ne rejetait pas l'hypothèse de son innocence.

Il soupira et reconnut :

- Voilà le problème. Lestrade participe-t-il, sciemment ou non, à une manœuvre dirigée contre le Service ? Ou bien suis-je le seul visé ? Comment en avoir le cœur net ?

Le Vieux se pétrit le menton.

- Mes paroles vont vous paraître singulières, émit-il, et pourtant elles reflètent la vérité : ma tendance naturelle est de faire crédit aux gens de notre maison. J'opterais donc plutôt en faveur de l'éventualité selon laquelle Lestrade aurait été manipulé à son insu. Nous ne...

Le timbre du téléphone vibra, déclenchant son réflexe de décrocher.

- Oui ?

Pendant qu'il écoutait, ses épais sourcils se haussèrent légèrement.

- Bon, faites-le venir tout de suite, dit-il au micro.

Puis il plaqua le combiné sur le boîtier et révéla :

- Coplan vient d'arriver. Il nous apporte sûrement des nouvelles. Vous l'entendrez en même temps que moi.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

En entrant dans le bureau du Vieux, Coplan fut assez désagréablement surpris de voir Desroyers. Entre eux, il n'y avait pas d'atomes crochus. Au reste, ce que Francis avait à révéler ferait dresser le bonhomme sur ses ergots. De part et d'autre, les salutations furent empreintes de réserve.

Le Vieux, conscient du caractère épineux de l'entrevue, voulut d'emblée dissiper tout malentendu :

Coplan, nous connaissons déjà le coupable, M. Desroyers vient de m'apprendre son nom : il s'agit d'un certain Lestrade, n'est-ce pas ?

Interloqué, Coplan fit un signe affirmatif et s'enquit :

- Par qui en avez-vous été avisés ?

- Par l'intéressé lui-même. Voici ce qu'il a envoyé avant-hier soir.

Il tendit la traduction en clair et Francis en lut les quelques lignes.

Le visage fermé, il restitua le feuillet à son chef, reporta son regard sur Desroyers. Ce dernier parla :

- Je disais précisément, avant votre arrivée, que je n'y comprends rien. Je n'avais donné aucune directive à Lestrade. Ou bien, il s'imagine en avoir reçu de moi, ou bien il ment et il bluffe. Voilà le dilemme devant lequel nous nous trouvons.

Coplan s'assit enfin dans le fauteuil que le Vieux lui avait désigné. Un instant, il confronta mentalement ces nouvelles données avec ce qu'il avait appris sur place, pour discerner lequel des deux termes de l'alternative avancée par Desroyers semblait le plus probable.

N'y parvenant pas, il dit :

- La seule façon de nous en sortir sera de lui mettre le grappin dessus. Et le plus vite possible, car nous ne sommes pas les seuls à lui courir après.

A leur tour, ses interlocuteurs sourcillèrent.

- Ah bon ? fit le Vieux. Voilà qui devient passionnant. C'est ce qui a motivé votre retour précipité, je suppose ?

Bien sûr. J'ai même ramené à Paris l'épouse et la fille de Lestrade pour les protéger contre des représailles.

Le Vieux et Desroyers échangèrent un coup d’œil. Les événements s'accéléraient.

- Nous vous écoutons, dit le patron en se croisant les bras. Comment avez-vous découvert, vous, que Lestrade était en cause ?

Coplan relata, avec sa concision habituelle, son entretien avec le délégué du contre-espionnage espagnol, puis ses démarches personnelles et leur aboutissement dans la villa. A mots couverts, il expliqua les raisons de la tuerie, avoua très franchement l'exécution à laquelle il avait procédé :

Pendant ce récit, Desroyers se fit la réflexion que Coplan, avec sa manière de foncer dans le tas, l'avait échappé belle. Tout autre que lui se fût entouré de précautions, se serait renseigné d'abord auprès de l'usine, etc...

Francis conclut :

- L'expédition de ce message que vous venez de me montrer vient malheureusement compliquer les choses. Si Lestrade n'avait été qu'un escroc doublé d'un traître, nous n'aurions eu qu'à le rattraper et à le faire passer en jugement. Mais s'il a été abusé, il y aurait peut-être un risque à le traîner devant un tribunal.

Ses interlocuteurs devinèrent parfaitement à quoi il faisait allusion, mais Desroyers, déjà blessé, considéra cette dernière phrase comme une attaque oblique.

- Quel risque ? jeta-t-il, hautain. Je suis tout prêt à comparaître. Je n'ai rien à cacher. Mesurez vos paroles, je vous prie.

Coplan le regarda d'un air peiné.

- Je crains que vous vous mépreniez, répondit-il sur un ton calme. Vous me connaissez mal si vous me croyez capable de basses insinuations. Le risque que je viens d'évoquer est celui-ci : serait-il bon de proclamer publiquement qu'un de nos agents s'est laissé rouler dans les grandes largeurs, au point de participer à une action préjudiciable au pays ? Vous voyez jusqu'où cela peut nous mener.

Il y eut un silence.

Le Vieux se redressa, ouvrit un tiroir, y préleva une pipe dont il tapota ensuite le fourneau dans sa paume gauche.

- Vous mettez le doigt dans la plaie, Coplan, remarqua-t-il. De là à prétendre que le Service groupe un ramassis d'incompétents et de naïfs, il n'y a qu'un pas, et certains polémistes le franchiront allègrement. J'étais chez le ministre ce matin, j'en ai entendu de toutes les couleurs.

S'adressant à Desroyers, il poursuivit :

- Vous savez, la campagne lancée contre nous se développe dans plusieurs directions. Les uns entament une offensive en règle contre la raison d’État : ils clament que le pouvoir la brandit à tout bout de champ pour couvrir des manœuvres inavouables et pour contourner la volonté populaire. Les autres accusent l’État d'être un monstre d'amoralité, recourant à des méthodes autocratiques pour opprimer la masse des citoyens alors qu'il devrait être à leur service. Les derniers, enfin, soutiennent que l'argent des contribuables sert à entretenir une foule de gens superflus, ou même nuisibles, par l'intermédiaire d'un budget qui échappe aux contrôles usuels. Une histoire comme celle de Lestrade apporterait de l'eau à leur moulin, vous pouvez en être sûr.

Desroyers regimba :

- Moi, je ne vois qu'une chose : tout ceci vise à dissocier le citoyen de son gouvernement, à miner le patriotisme et à détruire les structures historiques de la France.

- Le phénomène est général, objecta tranquillement le Vieux. En Amérique et ailleurs, les fondements de la société actuelle sont controversés. Le plus curieux, c'est qu'ils sont attaqués avec la même virulence par des gens qui ont des conceptions diamétralement opposées. Du côté socialiste, on veut encore accroître les responsabilités de l’État dans la vie privée du citoyen, de sa naissance à sa mort. Une autre tendance, qui entend restaurer la liberté individuelle et la dignité de l'homme, ne veut concéder à l’État qu'un rôle administratif restreint, sévèrement assujetti à un contrôle démocratique ne lui laissant aucune initiative. Par malheur, nous nous trouvons au point de convergence de toutes ces aspirations, et nous sommes obligés de parer les coups, d'où qu'ils viennent.

Coplan se pinça le nez.

- Il faut bien admettre, dit-il pour asticoter Desroyers, que le pouvoir s'arroge souvent des droits que ne lui ont nullement accordés les électeurs. Il ne demande l'avis de personne quand il vend à des dictateurs les armes les plus perfectionnées qui les aideront à rester en place, quitte à larmoyer ensuite à la télévision et à faire largement appel à la charité publique en faveur de leurs victimes.

Congestionné, Desroyers rétorqua :

- Un gouvernement librement élu est seul maître de ses décisions. Si le peuple n'est pas d'accord, il n'a qu'à le renverser aux élections suivantes.

- Encore faut-il qu'il soit renseigné sur ces décisions, et que le fameux secret d’État ne dissimule pas des combinaisons malodorantes. En l'occurrence, c'est ce qu'il nous incombe de prouver.

Le Vieux mit un terme à la discussion :

- Bref, Lestrade a disparu dans la nature et nous sommes dans de vilains draps. Normalement, s'il juge avoir fait son devoir en se conformant à des instructions émanant de bonne source, Il ne devrait pas tarder à signaler où il est, ne pensez-vous pas ?

- Oui, convint Desroyers. En moins d'un jour, on peut accéder à l'autre bout de la planète, et les télégrammes vont beaucoup plus vite encore. Si nous n'avons pas de nouvelles de lui dès demain, ce sera mauvais signe.

- J'ai informé les Espagnols, stipula Francis. D'ores et déjà, ils essayent de retrouver sa piste. Évidemment, après les incidents de la villa et mon départ avec les deux femmes, je ne dois plus être en odeur de sainteté à Madrid.

Le Vieux glissa :

- Ne vous tracassez pas à cet égard : vous avez respecté nos engagements et ce M. Carbona doit être fort heureux de savoir que le coupable n'est pas un de ses compatriotes. Pour le reste, on pourra s'arranger.

Puis, à Desroyers :

- Plus que jamais, nous devons repérer le fugitif. Il ne s'agit plus seulement de blanchir le Service, mais de découvrir ce que tout cela cache et éviter que vous portiez le chapeau.

- Laissez-moi donc prendre la tête des opérations, puisque mon honneur est en cause.

- Surtout pas. En cas d'échec, votre position deviendrait intenable. Mieux vaut que vous restiez en dehors.

Après deux secondes de méditation, Desroyers murmura :

- Vous avez peut-être raison Ils m'enfonceraient encore davantage.

- De qui parlez-vous ?

- De ceux qui veulent ma perte, et je suis sûr qu'ils se planquent à l'intérieur même du Service.

Sa mine accablée dénotait un profond désarroi, exceptionnel chez un homme tel que lui. On eût pu le soupçonner d'être atteint de la manie de la persécution si ses paroles avaient été dénuées de sens, mais certaines particularités du message de Lestrade semblaient étayer son raisonnement.

Le Vieux, après un coup d’œil à Coplan, grommela :

- Écartez l'idée que vous êtes visé, Desroyers. C'est le Service tout entier qu'on veut saborder. Or je doute qu'il y ait ici des candidats au chômage. On ne scie pas la branche sur laquelle on est assis, que diable ! L'attaque vient d'ailleurs, voilà mon opinion.

Coplan, sans être convaincu de l'absolue sincérité de son chef, appuya :

- Qui donc ici monterait un coup pareil, avec toutes les conséquences qui en découlent, pour satisfaire une rancune ? Ça me paraît nettement disproportionné.

Desroyers hocha la tête, indécis. Quelqu'un s'était substitué à lui pour correspondre avec Lestrade, indéniablement. Alors ?

Le Vieux braqua son regard perçant sur Francis.

- On voit que vous n'avez pas dormi depuis longtemps. Où avez-vous logé ces dames ?

- A l'hôtel des Cygnes, provisoirement. Avec la consigne de ne pas mettre le nez dehors avant de m'avoir revu.

Cet hôtel, contrôlé par le S.D.E.C., abritait souvent des personnes dont la sécurité était menacée ou dont on désirait suivre les déplacements.

- Bien, dit le Vieux. Si Lestrade n'a pas donné signe de vie dans 24 heures, vous repartirez à Madrid. Téléphonez-moi demain après-midi.

Coplan acquiesça et prit congé.

Malgré son peu de sympathie pour Desroyers, il le plaignait. La droiture du chef de département ne pouvait donner lieu à l'ombre d'un soupçon : l'attitude du Vieux en témoignait. Dans le cas contraire, l'intéressé n'aurait pas été présent lors de la conversation.

Mais Lestrade... Un forban ou un imbécile ?

 

 

 

Aucune nouvelle de l'agent disparu n'étant parvenue dans le délai fixé, Coplan dut reprendre l'avion le surlendemain matin.

Ayant atterri à Barajas à 10 heures, il appela Myra d'une cabine de l'aéroport.

- Coplan, annonça-t-il laconiquement. Je suis de retour à Madrid. Puis-je venir vous voir vers midi ?

La jeune femme, prise au dépourvu, hésita.

- Est-ce moi que vous désirez rencontrer ou le senor Carbona ? s'enquit-elle.

- Lui, mais je suppose que je suis forcé de passer par votre intermédiaire, non ?

- Si. Seulement, il n'est pas sûr que je puisse le contacter en temps utile. Venez plutôt à 15 heures.

- D'accord.

- Vous souvenez-vous de l'endroit ?

- J'en ai gardé un souvenir inoubliable.

Elle le devinait ironique, se remémorant leur dernier dialogue.

- J'espère ne pas être obligée d'assister à l'entrevue, émit-elle, acide, avant de raccrocher sèchement.

Elle ne désarmait pas, la mignonne.

Philosophe, Francis gagna en taxi le centre de la capitale et descendit, cette fois, à l'hôtel Plaza, à une centaine de mètres à peine du Washington. Dans ce domaine comme dans d'autres, il ne détestait pas le changement.

Dans sa chambre, il repensa à Odette et à Sophie Lestrade, vouées à un triste avenir. Si l'ingénieur avait disparu sans esprit de retour, abandonnant sa femme et sa fille, il avait dû emmener sa maîtresse. A ses frais, puisqu'il affirmait avoir déposé les dollars dans une banque.

N'étant pas talonné par le temps, Coplan se rendit à la Calle Conde de Penalver. Muni d'un des cartons qui devaient être revêtus d'une signature pour autoriser des retraits de fonds sur le compte 5328, il pénétra dans l'agence de la banque et s'adressa à l'un des employés.

- Je vous apporte un exemplaire de la signature des personnes habilitées à tirer des chèques sur ce compte-ci, expliqua-t-il en exhibant le carton. Pouvez-vous me dire s'il est approvisionné ?

- Un moment, dit l'employé, qui prit le document pour le confronter avec celui qu'avait rempli le client lors de la demande d'ouverture, et dont la signature devait figurer sur les deux pièces.

S'étant absenté pendant quelques minutes, il revint et déclara :

- Oui, senor. Il y a 3 155 000 pesetas au crédit.

Coplan fit un rapide calcul mental. Cela représentait effectivement la contre-valeur de 50 000 dollars.

- Bien, je vous remercie, dit-il, et il s'en alla.

Pas de doute, Lestrade avait été berné. Il avait même marché à fond, ne prévoyant pas du tout qu'en avertissant Desroyers il déclencherait immédiatement une chasse pour le retrouver.

Mais alors, pourquoi tardait-il tellement à indiquer à son chef le lieu où il s'était réfugié ?

Coplan retourna dans le centre, déjeuna dans un restaurant de la Calle Alcala puis, l'heure du rendez-vous approchant, il se fit conduire en taxi à l'appartement de Myra. Y serait-elle ou pas, cette aguichante souris au fichu caractère ?

Elle y était : ce fut elle qui vint ouvrir, ses grandes lunettes encerclant ses yeux bruns, la bouche maussade, bizarrement séduisante cependant.

Elle ne tendit pas la main au visiteur.

- Le senor Carbona vous attend, marmonna-t-elle en montrant de la tête le studio contigu.

L'accueil de Carbona fut plus cordial que lors de leur première rencontre, ce qui démentit les prévisions de Francis.

- Je suis content de vous revoir, assura le bel Andalou avec une ferme poignée de main. Et pour plusieurs raisons... Asseyez-vous, je vous prie.

La pièce étant privée de fenêtre, l'éclairage électrique y fonctionnait en plein jour. Une odeur de parfum assez prenante contribuait à rendre l'atmosphère de ce studio un peu louche, impression qu'aggravait la présence de Myra, maquillée et vêtue comme une véritable prostituée, exhibant jusqu'à mi-cuisse ses jambes magnifiques.

- Avez-vous relevé des indices concernant le lieu de séjour actuel de l'ingénieur Lestrade ? demanda Francis.

- Oui, justement, dit Carbona. Mais nous en reparlerons dans quelques minutes. J'aimerais que vous me donniez d'abord quelques détails supplémentaires sur ce qui s'est déroulé à son domicile.

Il fallait s'y attendre.

Coplan se méfiait toujours un peu de l'amabilité des fonctionnaires d'un service de police, et spécialement quand ils pouvaient, à juste raison, lui coller une sale histoire sur les bras. De plus, cet appartement-piège devait être abondamment équipé de micros et d'enregistreurs.

Francis fournit donc une version qui différait sensiblement de la réalité sur un point capital : l'heure de son arrivée à la villa, qu'il décala de 60 minutes.

A l'entendre, tout était consommé quand Sophie Lestrade, anéantie, lui avait ouvert la porte et s'était jetée sur sa poitrine en sanglotant.

- Elle me prenait réellement pour un ami de son père et réclamait mon secours, expliqua-t-il, imperturbable. J'ai vite compris ce qui s'était passé. L'homme qui était posté en bas, ayant entendu deux coups de feu, a cru que ses complices avaient assassiné la mère et la fille. Frustré, il est monté quatre à quatre et a été abattu à son tour. Vous voyez la situation... Si je prévenais la police ordinaire, tout aurait été étalé au grand jour, au détriment de nos intérêts et des vôtres. A propos, comment avez-vous réglé ce problème ?

Carbona se croisa les jambes et joignit ses mains.

- Les cadavres ont été évacués discrètement, révéla-t-il. Depuis, la villa est sous surveillance. Si ces agents arabes ont prévenu leur centrale qu'ils avaient découvert l'identité et la résidence de l'homme qu'ils devaient supprimer, leur disparition va immanquablement attirer là-bas des gens de leur bord. Nous saurons alors à quel réseau ils appartenaient et comment ils avaient repéré l'auteur de l'opération.

- Sur ce dernier point, je puis vous renseigner : ils avaient épluché les fiches qu'ils avaient volées à l'hôtel Manin, à Milan.

- Ho ? fit Carbona, intéressé. Comment le savez-vous ?

- Ils l'ont dit à la femme, pendant qu'ils l'interrogeaient, pour lui montrer qu'elle avait tort de vouloir nier le déplacement de son mari à Milan.

Carbona le fixa, une lueur d'amusement dans les prunelles.

- Je vois, acquiesça-t-il. Et vous vous êtes bien gardé de toucher aux armes de ces gredins, naturellement ?

- Eh bien, alors, croyez-moi, cette jeune fille a fait preuve d'un sang-froid extraordinaire, avant de tomber dans vos bras. Nous n'avons pas relevé une seule empreinte digitale sur les pistolets.

- Elle doit lire des romans policiers, supputa Coplan. Mais comme elle était en état de légitime défense, elle n'aurait pas dû se donner tant de mal. Laissons cela : j'ai, moi aussi, quelque chose à vous apprendre, et je dois vous prévenir que c'est assez renversant.

Comme la fois précédente, Myra suivait la conversation, le menton dans son poing, le coude appuyé sur un genou rehaussé, son visage affichant un scepticisme incurable.

- Il semble que cette affaire abonde en aspects renversants, ne trouvez-vous pas ? fit Carbona, caustique.

- Les événements obéissent à une logique qui, jusqu'à présent, nous échappe, sans plus. L'aveu que je vais vous faire témoigne en tout cas de notre volonté de jouer franc jeu avec vous. Lestrade est convaincu d'avoir obéi à des ordres supérieurs : il l'a écrit et il a consigné les 50 000 dollars dans une banque, à la disposition du Service. J'ai vérifié: ils y sont.

L'Espagnol arqua les sourcils tandis que Myra fronçait les siens. Tous deux s'efforcèrent de dégager la signification profonde de cette information. Réalité, ou coup de bluff des Français pour maquiller leur responsabilité ?

Carbona demanda :

- Quand Lestrade a-t-il communiqué avec Paris ?

- Au lendemain de la nuit où nous avons eu notre premier entretien, vous et moi. Le télégramme a été expédié de Madrid à 13 h 15. A ce moment-là, Lestrade avait déjà quitté son domicile depuis 24 heures, s'il faut en croire son épouse. Autre élément : il paraît qu'il avait une maîtresse. Sans doute avait-il cherché asile chez elle avant de choisir sa destination.

L'incrédulité de Myra s'était effacée. Elle regardait Coplan avec une attention soutenue, comme si elle se formait une autre image de sa personnalité. Carbona, ayant médité un instant, voulut clarifier autant que possible la position de Lestrade,

- Vous pensez donc qu'il aurait été... honnête, en quelque sorte ? Qu'il aurait été trompé par de fausses instructions ?

- Oui, c'est mon sentiment. Sa fuite et son message traduisent les réactions d'un homme catastrophé, effrayé par la publicité qui jette en pâture au monde une tractation appelée à rester secrète. Il ne s'imagine même pas qu'on pourrait vouloir lui demander des explications, car, dans ce cas, il aurait pris l'avion pour Paris... Il se croit fautif et craint une sanction pour s'être laissé surprendre.

Carbona saisit un coffret à cigarettes posé sur le guéridon. Le masque soucieux, il tendit le coffret à Coplan, qui se servit, puis il prit lui-même une « Rex » de tabac noir, l'alluma, souffla de la fumée.

- Le problème est encore plus grave qu'au départ, constata-t-il. Une fripouille, il aurait suffi de lui mettre la main au collet, de lui faire cracher publiquement ses aveux et de l'envoyer en prison ensuite. Mais quelqu'un qui soutiendra mordicus qu'il était couvert, l'arrêter serait plutôt gênant pour vous, n'est-ce pas ?

Coplan fit un signe d'assentiment, ajouta :

- Il y a pire : la filière normale ayant été court-circuitée, des faits semblables pourraient se renouveler. Si on a réussi à posséder Lestrade, on en manipulera d'autres, et toujours pour faire éclater de nouveaux scandales. Cette épée de Damoclès planera tant que nous n'aurons pas détecté les inventeurs de ce système. Or Lestrade seul pourrait nous fournir des renseignements utiles.

Carbona et sa collaboratrice se considérèrent mutuellement avec perplexité. Intérieurement, ils approuvaient les conclusions pessimistes de l'envoyé de Paris, mais ils se demandaient dans quelle mesure ils avaient encore intérêt à coopérer avec lui, dès lors qu'aucun Espagnol n'était impliqué dans l'affaire.

Que le réseau français dans la péninsule fût noyauté par des éléments adverses n'était pas pour leur déplaire... Et l'attitude officielle de leur gouvernement se justifiait, en somme.

Pourtant, l'agent du contre-espionnage étant un partisan résolu d'une entente étroite avec la France, il décida de favoriser les recherches de son interlocuteur.

- Je vais vous donner une facilité, prononça-t-il en tapotant sa cigarette. Avant-hier, après que vous ayez téléphoné à Myra, j'ai envoyé des inspecteurs dans les ambassades des pays d'Amérique latine, pour voir si Lestrade n'avait pas sollicité un visa. Je me suis mis à sa place, vous comprenez. Ici, il n'avait aucune chance de nous échapper. Là-bas, il serait un homme libre, dans un pays où l'on parle aussi espagnol et où des ingénieurs en aéronautique sont les bienvenus.

- Nous vendons des avions un peu partout en Amérique du Sud, souligna Coplan au passage.

- Eh bien, je puis vous annoncer que Lestrade avait demandé et obtenu un permis de séjour au Vénézuela.

- Parfait, dit Francis, tenté de se frotter les mains. Vous me faites gagner un temps fou. Sa fiche de sortie, à Barajas, ne mentionne sûrement pas sa destination réelle.

- Attendez, ce n'est pas tout. J'ai immédiatement contacté par télégramme un de nos correspondants à Caracas. Peut-être localisera-t-il bientôt votre collègue. Vous pourrez aller le voir, je le préviendrai de votre venue. Notez son adresse et son numéro de téléphone : Pedro Medina, calle Esperanza 132. Appeler le 41.94.81.


Coplan inscrivit ces indications sur la couverture de son billet d'avion, puis il articula :

- Merci. Sans doute me rendrai-je là-bas dans deux ou trois jours, quand j'aurai reçu le feu vert.

Il se leva, offrit sa main tendue à Myra qui, cette fois, accepta de la serrer.

- Au plaisir, persifla-t-il. Quand je vous retéléphonerai, ce sera pour vous transmettre des nouvelles plus agréables, j'espère. Très heureux de vous avoir connue.

A Carbona, il confia :

- De toute manière, si nous parvenons à ramener Lestrade en Europe, il sera inculpé d'atteinte à la sécurité extérieure de l’État. Un procès public est indispensable, les hautes sphères l'exigent.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Trois jours plus tard, effectivement, Coplan volait à bord d'un Boeing 747 à destination du Venezuela. Il était en compagnie de deux adjoints, André Fondane et Jean Legay, avec lesquels il avait opéré dans ce pays plusieurs années auparavant (Voir «Coplan fonce au but »).

Des liens d'amitié très solides unissaient les trois hommes, liens qui s'étaient renforcés au fil de leur carrière en raison de souvenirs communs dominés par les dangers qu'ils avaient courus ensemble.

Logés dans les fauteuils du premier rang de la travée centrale (Coplan avait besoin de place pour étendre ses jambes) ils devisaient avec bonne humeur, contents d'être affectés au même travail et, pour une fois, dénués d'appréhension quant aux difficultés qu'il pourrait présenter.

Le Vieux leur avait dit :

- Vous retrouvez le gars et vous l'invitez revenir à Paris. S'il n'est pas d'accord... eh bien ! ma foi, vous l'aiderez un petit peu. Tout ce que je vous demande, c'est de me le ramener en bon état, et discrètement. Vu ?

Coplan avait demandé :

- Et si, en définitive, Lestrade n'est pas resté au Venezuela ?

- Vous fouillerez toute l'Amérique du Sud au besoin. Vous disposerez des crédits voulus : l'enjeu est trop important.

Si bien que les trois camarades pouvaient envisager leur proche avenir avec optimisme, cette mission promettant d'être une sinécure dans des décors enchanteurs. Avec le temps, les sueurs froides que leur avait values l'affaire Alvarez s'étaient estompées dans leur esprit, et ils ne se rappelaient plus que les aspects agréables d'une difficile enquête qui, pourtant, avait été semée d'embûches.

Ce fut évidemment de cela qu'ils se mirent à parler pendant que l'énorme bolide les transportait vers la mer des Caraïbes, au-dessus d'une mer de nuages colorés d'orange et de rose par un soleil qui refusait obstinément de se coucher.

- Le plus marrant, enchaîna Legay, c'est qu'on soit parvenu à se dépatouiller de ce massacre sans avoir mis la puce à l'oreille des autorités.

Fondane, beau type musclé à la tête de play-boy, rigola doucement avant de rétorquer :

- Non, il y a eu mieux : les excuses du gouvernement de Caracas au sujet d'Alvarez. Je serais curieux de savoir ce qu'il est devenu, celui-là.

- Et Teresa ? Et Berta ? dit Legay avec un regard en coulisse vers Coplan. Comme d'habitude, Francis a dû payer de sa personne, héroïquement, pour la bonne cause. Ça n'arrive qu'à lui, ces trucs-là !

Coplan lui décerna un coup d’œil lourd.

- Bidonne-toi, conseilla-t-il, paterne. Si ce n'est pas toujours drôle, c'est souvent efficace. Chez les femmes, l'amour et la confiance vont de pair : si tu suscites l'un, du obtiens l'autre. Moi, je suis plus partisan de les rendre amoureuses que de leur flanquer des torgnoles : les résultats sont meilleurs.

- On peut alterner, avança Fondane avec un humour rentré. Moi, je pense que la combinaison des deux a tous les avantages. En général, les filles ne détestent pas cette méthode.

Legay fit la moue. Plus petit que ses compagnons, il avait un front droit, buté, et un profil régulier de jeune pêcheur grec.

- Moi, je ne mélange pas les histoires, opina-t-il. Les sentiments d'un côté, le boulot de l'autre. Sans quoi, on risque de perdre les pédales.

- Oui, dit Coplan. Le malheur, c'est que dans le Renseignement les sentiments jouent un rôle capital, quoi qu'on en dise. Tiens, prends le cas de Lestrade... Je n'ai pas l'impression qu'il aurait plaqué sa famille pour filer en Amérique du Sud s'il n'avait pas eu une maîtresse.

Cette remarque fit bifurquer la conversation et lui donna un tour plus sérieux. Le bruit des réacteurs autorisait les trois hommes à échanger des propos confidentiels sans être entendus par leurs voisins.

- Il nous a tous mis dans un beau pétrin, ce,con-là, maugréa Fondane. J'avoue que je ferais une drôle de bobine si j'étais obligé de chercher un emploi dans le civil. Reprendre du service dans l'Armée de l'Air ne me sourirait plus du tout.

- Si le S.D.E.C. doit sombrer, on nous casera dans un autre service spécial, affirma Legay. Moi, on me trouvera un job du côté de la Marine... Enfin, je l'espère. Francis, crois-tu réellement que ça pourrait finir par un chambardement général ?

Coplan fit une lippe dubitative.

- L'offensive se poursuit... Le gouvernement pourrait devoir lâcher du lest, même si ce n'est que sous la forme d'un remaniement de surface. Certains journaux sont déchaînés, tu l'as vu. Ils veulent briser une fois pour toutes les traditions de silence et de clandestinité de l'Administration avec un grand A, la ramener du rang d'autorité sacrée à celui de simple service public. Si ce mouvement prend encore de l'ampleur, on sera bien forcé d'en tenir compte.

- Eh bien, crotte, résuma Fondane, peu enclin aux profondes analyses. Si le Vieux doit commencer à demander la permission des partis et des syndicats pour placer un correspondant à Pékin, à Moscou ou à Washington, on n'est pas sorti de l'auberge.

Coplan remarqua

- Le monde actuel va vers deux types de société : l'une fortement centralisée, de caractère dictatorial et bureaucratique, où le citoyen n'a que le droit d'obéir et de se taire, et l'autre où l’État ne sera plus qu'un instrument au service du bien-être de la communauté nationale.

Les formules intermédiaires sont appelées à disparaître, que ce soit en régime capitaliste ou communiste.

- Ouais, grogna Legay. Il y a des démocraties qui sont assises entre deux chaises, indubitablement : le parlementarisme amuse la galerie pendant qu'un cadre administratif aussi stable qu'indestructible régente en fait la vie du pays. C'est de cela qu'on commence à s'apercevoir. Le plus rigolo, c'est que nous soyons tous les trois embringués dans un épisode de cette bagarre.

- Par la faute de notre client, insista Fondane, rancunier. Il n'aurait pas mal fait de voir où il mettait les pieds, ce zèbre.

Coplan consulta sa montre, encore réglée sur l'heure G.M.T.

- Nous approchons des Antilles, signala-t-il. J'ai plutôt la dent, pas vous ?

- Si, avouèrent en chœur ses deux amis.

Mais les pensées de Francis se projetèrent au-delà de l'heure du prochain repas.

- A Caracas, nous logerons dans trois hôtels différents, c'est préférable. Toi, Jean, tu descendras au « Conde », où j'étais la fois dernière.

- Moi, je choisis le Tamanaco, interjeta Fondane. Du moment qu'on a des crédits illimités...

- Des clous, lança Francis. Tu prendras l'Eden, dans Urdaneta, et moi l'El Pinar.

- Comme de juste, approuva Legay, sarcastique. Le « Pinar », c'est ton faible, chacun sait cela.

Ignorant ce mauvais calembour, Francis reprit :

 - Nous nous donnerons rendez-vous à l'ambassade à 11 heures, chez Limousin. Peut-être aura-t-il un tuyau.

Puis leur bavardage évolua derechef vers des souvenirs de leur précédente mission. Grâce au ciel, le dîner fut servi à une heure qui, sans respecter tout à fait l'horaire de Paris, anticipait largement sur le temps local.

Le crépuscule n'en finissait pas.

Il n'agonisa que lorsque l'avion eut incurvé son vol parallèlement à la côte vénézuélienne, trois heures plus tard. Enfin, après un virage qui parut étrangement audacieux, le bout de l'aile droite paraissant frôler des collines rougeâtres, l'appareil se posa en douceur sur la piste de l'aéroport de Maiquetia.

Les chiffres lumineux de l'horloge de l'aérogare marquaient 18 h 05 et la température : 32 degrés.

 

 

 

Gilbert Limousin, attaché commercial, rendait en marge de ses fonctions des menus services au S.D.E.C. Agé de 36 ans maintenant, il avait conservé son allure de jeune sportif. Des cheveux blonds toujours rebelles, des yeux bleus rieurs, une grande bouche volontiers narquoise et le teint bronzé, il n'avait rien du diplomate compassé de l'ancienne génération.

Il reçut chaleureusement ses trois visiteurs en se souvenant de l'aide appréciable qu'il leur avait fournie et qui avait contribué à leur succès.

Prévenu par radiogramme, il savait déjà pourquoi ils venaient à Caracas. Après les congratulations, l'offre de trinquer aux retrouvailles et l'échange de cigarettes, Coplan entra dans le vif du sujet.

- Lestrade ne vous a pas donné signe de vie, je présume ?

- Non, fit Limousin, carré dans un fauteuil devant une fenêtre qui laissait voir quelques gratte-ciel de la ville. Cela n'a rien de surprenant, remarquez. Des tas de Français passent ou séjournent ici sans contacter leur ambassade. De plus, votre type ne sait pas que je suis une « antenne ».

- Ce serait, pour lui, une raison supplémentaire de s'abstenir, souligna Coplan. Il n'est pas fier, le gars. A l'heure actuelle, il doit être au courant de la tempête que cette histoire a soulevée à Paris.

Limousin plissa la bouche en hochant la tête.

- Un sale coup, marmonna-t-il. Avec des retombées très déplaisantes pour les Affaires Étrangères... Être sous surveillance et ne pas s'en douter, quand on exécute une mission de ce genre, c'est impardonnable.

- Vous ne savez pas tout. Lestrade avait été intoxiqué : il a obéi à des fausses instructions et...

Coplan s'interrompit, corrigea la phrase qu'il allait prononcer :

- ...et je pense qu'il l'ignore.

- Diable, fit Limousin, ébahi. Non, je ne le savais pas. Le malheureux...

- Il joue dans une drôle de pièce, renchérit Fondane. Il n'y a que lui qui pourrait nous procurer un filon car, à la Piscine, on est dans le cirage.

- C'est vous dire qu'il est urgent qu'on lui mette le grappin dessus, ajouta Legay. Ça barde dans tous les coins.

Limousin, de la main, se masqua les lèvres, dûment pénétré par la gravité de la situation.

- Alors, le grand jeu ? questionna-t-il à mi-voix. Coplan laissa tomber :

- Avec tous les moyens disponibles. Sauf le recours à la Police, évidemment.

L'attaché commercial se gratta les cheveux, but une gorgée de son whisky soda comme si c'était une drogue capable de l'inspirer.

- Ils ne sont pas grands, mes moyens, avoua-t-il. Pas à l'échelle du million de kilomètres carrés de ce territoire et de ses 2 800 kilomètres de côtes. Tout ce que je puis vous offrir, c'est ma bonne volonté, les échos recueillis par quelques indicateurs éparpillés dans le pays et les services, nullement négligeables, j'en conviens, d'une vieille fille de 55 ans.

- Lucia Munin ? avança Francis, souriant.

- Ah oui, c'est vrai, vous l'avez connue ! Elle est toujours ferme au poste, plus effacée que jamais.

- Mais bigrement futée, dit Coplan, égayé. Débrouillarde comme pas une, avec son air de brave pipelette. Elle est capable de nous dégoter le type en moins de deux, alors que nous cavalerons dans tous les azimuts !

- Eh bien, voilà toute ma fortune. Quel plan d'action suggérez-vous ?

- Oh, le plus classique qui soit. Nous trois, nous allons nous partager la tournée des hôtels de Caracas: il n'y en a qu'une vingtaine de valables dans la ville et une demi-douzaine au bord de mer. Vous pourriez dépêcher Lucia Munin aux agences des compagnies des lignes aériennes intérieures, Avensa, Lav, etc., pour voir si Lestrade n'a pas cherché refuge loin de la capitale. Quant à vous, vous auriez peut-être la faculté de vous mettre en rapport avec des centres d'entretien et de réparations aéronautiques où Lestrade pourrait s'adresser pour avoir du travail. Après ce premier coup de peigne, nous ferons le point.

- Bon, d'accord, accepta Limousin. Je vais tout de même alerter aussi quelques amis bien placés, dans des restaurants français, des boîtes de nuit et des filiales de banques de chez nous. Vous avez le signalement de l'intéressé ?

- Mieux : sa photo, et en de nombreux exemplaires.

Coplan, après les avoir extraites d'une enveloppe de papier kraft, les déposa sur le bureau. Limousin en prit une, la contempla.

- Une bouille facile à reconnaître, jugea-t-il. La taille ?

- Mensurations et détails particuliers figurent au verso. Mais nous possédons encore un atout, et qui ne manque pas de poids : l'adresse d'un agent du S.R. espagnol. Ce dernier a probablement plus de prolongements que nous n'en avons dans ce pays.

- Sûrement, opina Limousin. C'est une bonne chose, si vous pouvez opérer en cheville avec des observateurs de la Péninsule. Ils ont le bras plus long que moi. Quand reprendrons-nous contact ?

- Mettons... dans trois jours, à moins qu'entre-temps nous n'ayons trouvé une piste sérieuse. En cas de nécessité, vous pouvez me joindre à l'hôtel El Pinar. Jean est au « Conde » et André habite à l'Eden.

- Entendu. Je vais tâcher de mener cela tambour battant.

La réunion prit fin quelques minutes plus tard. Avant de sortir de l'ambassade, séparément, Coplan dit encore à ses collègues :

- Cet après-midi, pendant que vous commencerez à visiter les établissements qui sont cochés sur votre liste, j'irai voir Pedro Medina, l'Espagnol, avant d'entreprendre ma tournée. Je ne crois pas trop au Père Noël, mais nous pourrions quand même prendre un drink ensemble avant le dîner, et y convier Lucia Munin. Qu'est-ce que vous en pensez ?

Fondane et Legay approuvèrent de la tête.

- Où ? s'enquit le second.

- Au bar de ton hôtel, à 8 heures du soir ?

- Okay.

- Je vais prévenir Limousin. Filez, vous deux.

 

 

 

Quelques déplacements en taxi et à pied avaient promptement rafraîchi la mémoire de Francis quant à la topographie de Caracas, en dépit des nouveaux buildings qui avaient poussé un peu partout et des nouvelles voies tracées pour faciliter la circulation.

Singulière cité, fiévreuse, désordonnée, ultramoderne à certains égards, où l'ancien et le vétuste côtoient sans transition des réalisations futuristes, où la pauvreté s'étale dans l'ombre d'une prospérité à l'américaine, avec ses autoroutes citadines et ses édifices somptueux.

Urdaneta, l'une des artères principales de la cité, large boulevard en pente, illustrait assez bien cette confusion. Les immeubles les plus divers se succédaient de part et d'autre de la chaussée : certains, à deux ou trois étages, aux façades noircies devaient dater d'une cinquantaine d'années. Leur rez-de-chaussée était occupé par de petites boutiques ou par des bars peu attrayants, alors que vingt mètres plus loin des locaux de compagnies aériennes, d'un luxe raffiné, jouxtaient des magasins étincelants de lumières.

Les rues transversales, banales et souvent éventrées par des chantiers, comptaient encore pas mal de maisons bourgeoises dégradées par le temps.

La Calle Esperanza, dans le bas du boulevard, échappait au tumulte. Coplan s'y engagea, mêlé à la foule des passants au teint bronzé ou noir qui déambulaient dans le secteur.

Le 132, une bâtisse qui ne payait pas de mine, abritait des cabinets d'affaire et des appartements privés.

Coplan vit le nom de Medina sur une boîte aux lettres, dans le couloir d'entrée, avec l'indication : 2° Piso. Il emprunta l'escalier obscur, parvint au deuxième étage, appuya sur le bouton de sonnerie d'une des portes.

Celle-ci s'entrebâilla, démasquant à demi le visage méfiant d'une métisse d'une quarantaine d'années.

- El senor Medina, por favor, demanda Francis. Creo que me espera. Me Ilamo Coplan... Vengo de Paris.

Les yeux brillants de la femme s'agrandirent dans la pénombre. Puis elle articula en un espagnol traînant :

- Ah oui, je sais. Entrez, senor.

Il pénétra dans l'appartement, regrettant un peu de n'avoir pas téléphoné au préalable pour annoncer sa visite.

La métisse, vêtue d'une robe très légère, avait une grande bouche bien dessinée, un nez légèrement épaté, un regard soucieux. On ne pouvait deviner si c'était une domestique ou la compagne de Pedro Medina. Bien en chair, elle avait de beaux bras ronds et une poitrine généreuse.

Lorsqu'elle eut introduit Coplan dans une petite pièce aménagée en salon, elle déclara d'une voix peu audible :

- Le senor Medina n'est pas là,

- C'est ce que je craignais. A quel moment rentre-t-il ?

La femme le regarda, embarrassée, ayant l'air de ne pas savoir à quel saint se vouer.

- Je ne sais pas quand il rentrera, marmonna-t-elle. Et il ne m'a rien dit pour vous.

- Pourtant, il vous a parlé de moi ?

- Oui. Il vous attendait un de ces jours.

- A-t-il dû partir en voyage ?

Elle fit « non » de la tête.

Francis, voyant son expression penaude, fut tenté de croire qu'elle était gourde. Il s'impatienta :

- Enfin, quand pourrai-je le voir ?

Elle haussa ses épaules mordorées, très lisses.

- Je ne sais pas, répéta-t-elle, fataliste.

- Mais pourquoi ? Il n'est pas mort, j'espère ?

La métisse réfléchit longuement, comprenant qu'elle devait donner une réponse à ce monsieur qui venait de si loin, mais bien ennuyée de devoir la formuler. Finalement, elle se décida

- Le senor Medina a été arrêté par la police, avoua-t-elle dans un souffle, comme s'il lui en coûtait de révéler une chose aussi déshonorante.

- Arrêté ? fit Coplan, les sourcils rapprochés. Quand ça ?

- Avant-hier.

Une tuile.

- De quoi l'accuse-t-on ?

A nouveau, elle fit un signe d'ignorance. A la façon dont elle fixait Coplan, on eût dit qu'elle espérait être renseignée par lui.

Évidemment, mille raisons pouvaient avoir déterminé l'interpellation de Medina par la police. Indépendamment de ses activités occultes d'agent de renseignement, il était exposé, comme tout un chacun, à commettre une infraction quelconque, accident de voiture ou altercation dans un lieu public.

En tout cas cela tombait mal. Une perspective intéressante s'évanouissait. Mieux valait, dès lors, ne compter que sur ses propres moyens et ne plus s'inquiéter du sieur Medina.

- Je suis vraiment désolé, dit Coplan à son interlocutrice. S'il revient prochainement, dites-lui que je suis passé mais que je n'aurai plus l'occasion de le rencontrer car je vais repartir bientôt.

- Bueno, admit la femme, résignée.

- Accessoirement, ne faites part de ma visite à personne d'autre, voulez-vous ? M. Medina doit préférer qu'il en soit ainsi

- De acuerdo, senor.

- Êtes-vous sa femme ?

- Nous vivons ensemble depuis trois ans.

Francis hocha la tête.

- Vous avez toute ma sympathie, prononça-t-il. Espérons qu'il n'y aura rien de trop grave. Adios, senora.

La métisse, tourmentée, le reconduisit vers le palier.

- Ici, quand on est enfermé, on ne sait jamais quand on ressortira, murmura-t-elle. Peut-être même que je ne pourrai pas le voir.

- Ne vous a-t-on pas interrogée, vous ?

- Non. Ils ne m'ont rien demandé.

Coplan soupira, répéta « Adios » et s'en alla.

Carbona, qui n'avait certes pas eu la main très heureuse en lui désignant Pedro Medina, serait embêté, lui aussi, quand il saurait que ce correspondant moisissait en taule. Convenait-il, ou non, de l'en avertir ?

Francis, tout en reprenant le chemin d'Urdaneta, se dit qu'après tout cela ne le regardait pas. Arrivé au coin du boulevard, il consulta sa liste, dont deux hôtels étaient déjà barrés.

Il résolut de tenter sa chance à l'hôtel Humboldt, juché au sommet d'une montagne qui domine Caracas et auquel on accède par un téléphérique.

Un bon endroit, pour un homme désireux de ne pas trop se montrer.

 

 

 

A 8 heures pile, Coplan entra finalement à l'hôtel Conde.

Fondane et Lucia Munin étaient déjà attablés dans un coin du bar. La vieille dame s'était mise en frais pour ce rendez-vous. Alors que, d'ordinaire, elle avait l'allure besogneuse d'une mercière du temps jadis, elle avait revêtu une robe grise des plus correctes. Son visage replet s'était enrichi de quelques rides que son sourire accentua quand elle vit apparaître Francis.

- Bonsoir, monsieur Chastain, dit-elle usant du nom d'emprunt dont il s'était servi antérieurement.

Ses traits ouverts reflétaient le plaisir qu'elle éprouvait en revoyant toute l'équipe, et Coplan lui causa une joie immense quand il se baissa pour lui baiser la main.

- Bonsoir, madame Munin, dit-il avec une cordialité sincère. Je constate que vous êtes toujours dans une forme splendide.

- Ooh, minauda-t-elle, faussement modeste. Je vieillis, ne dites pas le contraire. Mais j'essaie de me défendre, c'est exact. Sous ce climat, il faut se reposer beaucoup. Sauf quand vous êtes là, naturellement.

Francis prit place auprès d'elle, face à Fondane. Celui-ci lui fit un petit signe négatif.

- Eh oui, dit Coplan à sa voisine. Je vous oblige encore à bien des courses, n'est-ce pas ? Une plaie, ces démarches.

- J'ai l'habitude, opposa Lucia Munin. Pour ne rien vous cacher, je préfère cela au travail de bureau. Même si, comme cet après-midi, je n'obtiens aucun résultat.

Coplan appela le garçon.

- Un Daiquiri, commanda-t-il.

Puis, à ses deux invités :

- Moi aussi, je me suis baladé en pure perte. Et tenez-vous bien : le gars espagnol qui était supposé nous prêter son assistance, il est en cabane !

Fondane, éberlué, retint un gros mot. Lucia Munin ne sourcilla pas.

- Il y a toujours un peu d'agitation dans ce pays, remarqua-t-elle aimablement. On fait la chasse au guérilleros et à tous ceux qui sont soupçonnés d'avoir des accointances avec eux. Il est prudent de se tenir tranquille.

Legay, en arrivant, interrompit l'entretien. A son tour, il salua Lucia Munin avec sympathie et bonne humeur, échangea quelques phrases avec elle.

Après quoi il annonça, confidentiel :

- J'ai usé mes semelles pour rien, les gars. Et vous ?

La mine allongée de ses compagnons l'édifia.

- Si le type est planqué chez un particulier, reprit-il, nous risquons de bouffer les crédits du Service en paires de godasses.

Coplan l'interpella :

- Tu ne te figurais pas qu'on allait le détecter dès le premier jour, quand même ? A propos, je te signale qu'on ne peut tabler sur l'Espagnol. Il est aux mains des flics et je ne sais pas pourquoi.

- Ah bon, fit Legay. Ça nous manquait ! Eh bien, nous sommes plutôt mal partis...

Francis ouvrit un paquet de Gitanes, le présenta à la ronde.

- Nous avons connu pire, estima-t-il, serein. Franchement, cela m'étonnerait que le gars nous file entre les doigts. Quoi qu'il fasse, un homme laisse toujours un sillage derrière lui.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Stephane Lestrade habitait depuis quelques jours dans un immeuble ressemblant à une H.L.M., à flanc de colline, du quartier de Los Flores. Un petit deux-pièces correctement équipé mais meublé d'une façon plus que modeste.

Depuis son arrivée à Caracas, l'ingénieur avait peu bougé. Il se sentait indécis, désemparé, très seul. Devait-il considérer ce séjour au Venezuela comme une étape transitoire ou comme l'aube d'un nouveau chapitre, le dernier..., de son existence ?

Il ne parvenait pas à s'en faire une idée nette... Cela dépendrait, en grande part, des consignes que Paris ne manquerait pas de lui envoyer tôt ou tard.

Retenu par un vague sentiment de culpabilité, Lestrade ne s'était pas encore résigné à communiquer son adresse à « la piscine ». Les journaux lui avaient appris le tumulte que son expédition à Milan avait déclenché et il appréhendait la sanction qu'on ne manquerait pas de lui infliger. Une sanction qui pouvait être d'une gravité extrême. Malheur à celui par qui le scandale arrive.

Et puis, il y avait le drame familial, la rupture avec sa femme et sa fille. Sans doute les avait-on déjà interrogées. Qu'allaient-elles devenir, s'il n'était plus en état de subvenir à leurs besoins ?

Il n'avait pas de griefs majeurs à l'égard de son épouse. Le seul reproche qu'il pouvait lui faire, c'était son apathie sur le plan sexuel, ce désintérêt, cette insouciance irritante qu'Odette étendait aux questions physiques. Lestrade eût encore préféré qu'elle le trompât, plutôt que de déceler en elle cette absence de vibration qui, chez une femme, traduit le début de la décrépitude. Un début très prématuré, en ce qui la concernait, puisqu'elle était encore fort désirable.

Et Sophie... Une énigme, celle-là. Elle réussirait à se débrouiller, mais l'abandon du foyer, par son père, lui causerait un choc affectif durable.

Pour la dixième fois, Lestrade se demanda si les Espagnols n'allaient pas le pourchasser aussi. Ils découvriraient sans trop de peine qui était l'espion qui avait agi au profit des Israéliens, sa fuite équivalant presque à un aveu.

Planté devant la baie vitrée d'où il apercevait un panorama d'édifices disparates illuminés par un soleil implacable, le quinquagénaire tressaillit quand, il entendit résonner la sonnerie de l'entrée.

Il se morigéna, honteux d'une émotivité aussi ridicule, et il se dirigea vers la porte. Un camelot, sans doute.

Mais lorsqu'il eut ouvert, son, visage changea l'homme qui se tenait sur le palier n'était pas un inconnu pour lui.

- Mathias, prononça Lestrade, effaré. Bon Dieu, comment avez-vous fait ?

Son visiteur était un jeune type en polo à manches courtes, à la physionomie agréablement virile, doté d'yeux bruns, la bouche plissée par une expression narquoise.

- Je peux entrer ? s'enquit-il, très décontracté.

- Mais... évidemment.

Lestrade, le masque rembruni, ne savait si cette entrevue allait être bonne ou mauvaise, et pourtant il ressentait l'obscure satisfaction de voir sa solitude atténuée par l'apparition d'un compatriote.

- Asseyez-vous, offrit-il, embarrassé. Vous voyez, ce n'est pas très luxueux.

- Aucune importance, affirma Mathias. Vous ne pouvez plus rester ici, désormais. C'est ce que je suis venu vous dire.

Il prit place dans un fauteuil recouvert d'un tissu en matière plastique, se croisa les jambes, dédia un regard amusé à son hôte.

- Ça vous épate, hein ? reprit-il. Vous vous croyiez introuvable, et puis voilà.

Lestrade essuya la sueur ,qui perlait sur son front, et dont la chaleur moite de l'air n'était pas seule responsable.

- Heu... Oui, j'avoue que cela me surprend, marmonna-t-il. Je n'avais pas encore transmis mes coordonnées à Paris.

- Je sais, dit le jeune type, mais vous sous-estimez les possibilités du Service. Pourtant, un vieux de la vieille comme vous, devrait savoir qu'on ne se perd pas si facilement dans la nature. Or, nous ne sommes malheureusement pas les seuls à disposer de grands moyens.

Lestrade, mal revenu de son étonnement, vint s'asseoir à la table. Des tas de questions se pressaient dans sa tête, plus inquiétantes les unes que les autres.

- Vous devez me ramener là-bas ? s'informa-t-il, les lèvres sèches. On va me cuisiner ?

- Détrompez-vous : c'est tout le contraire. Il faut que vous disparaissiez pour de bon.

Comme une lueur d'effroi passait dans les prunelles de l'ingénieur, Mathias s'empressa de le rassurer :

- Non, cela ne signifie pas qu'on va vous liquider, tranquillisez-vous. Mais vous devez vous volatiliser, changer d'identité, vous planquer dans un bled inaccessible... ou presque.

Un peu allégé, Lestrade respira.

- Vous m'avez fait peur, avoua-t-il. Je vis dans un tel désarroi depuis une semaine, que j'en suis venu à redouter le pire. Je me demandais sans cesse, et en vain, si on me soutiendrait ou si on m'enfoncerait.

Mathias haussa les épaules en affichant une mine détachée.

- Vous avez commis une erreur, d'accord, mais pas un crime, que diable ! déclara-t-il avec bonhomie. Seulement, vous avez vu les remous.... Votre punition, ce sera d'assumer l'entière responsabilité de l'affaire. Vous me comprenez ?

Lestrade le dévisagea.

- Non, dit-il. Je ne comprends pas. J'ai agi sur ordre supérieur. La seule chose qu'on puisse m'imputer, c'est de n'avoir pas couvert mes arrières.

Les traits du visiteur se durcirent.

- Voilà précisément où gît votre faute, articula-t-il, acerbe. Vous avez mis tout le monde dans le bain : le Service, le gouvernement, la France... Il n'y a qu'une manière de réparer le mal que vous avez commis : prendre tout sur vous.

- Mais..., objecta l'ingénieur, je vais passer pour un salaud, pour un traître animé par l'esprit de lucre.

- Oui, admit froidement Mathias. Il ne peut en être autrement. Pour calmer l'opinion publique et apaiser nos partenaires arabes et espagnols, il faut qu'on puisse vous attribuer, à vous seul, l'initiative de l'opération. Moyennant ce sacrifice de votre part, on aidera discrètement votre famille. C'est à prendre ou à laisser. Mais si vous refusez... cela pourrait avoir les conséquences regrettables que vous redoutiez tout à l'heure.

Une sombre mélancolie, teintée d'amertume, envahit le quinquagénaire. Tel était donc le dilemme dans lequel il était enfermé : l'opprobre ou la condamnation, la déchéance ou le châtiment décisif.

Ses pensées dévièrent. Son amie, qu'il avait laissée provisoirement en Espagne, consentirait-elle, dans ces conditions, à partager son exil ? Il y avait gros à parier que non... Et ceci achèverait de transformer en catastrophe une épreuve déjà suffisamment humiliante.

Mathias s'examinait les ongles, feignant d'octroyer à son interlocuteur une parfaite liberté de choix.

Le silence se prolongea.

Obscurément, l'ingénieur supportait mal d'être placé aussi brutalement devant une alternative à laquelle il n'était pas préparé.

- Comment diable avez-vous retrouvé ma piste ? s'enquit-il encore, question de se ménager un délai de réflexion.

- L'enfance de l'art, assura Mathias avec un sourire en coin. Un câble à la police vénézuélienne. Vous aviez demandé un visa à l'ambassade de Madrid, des inspecteurs guettaient votre arrivée à Maiquetia.

Lestrade s'épongea de nouveau le front. Oui... Qu'était-il, lui ? Un minuscule individu en face d'une formidable machinerie policière. Il serait broyé comme une noisette sous un marteau pilon.

- Où devrai-je me cacher ? capitula-t-il, accablé.

- A Ciudad Bolivar, sur le fleuve Orénoque. C'est un patelin d'environ 40 000 habitants, industrialisé, où vous n'aurez pas de mal à trouver du travail. On s'est occupé d'y louer un bungalow au nom de Garcia. J'ai d'ailleurs pour vous des faux papiers à ce nom. Comme vous parlez l'espagnol avec l'accent de la Castille, on a jugé bon de vous doter de la nationalité espagnole.

L'ingénieur se leva, fit quelques pas de long en large. Ils avaient tout prévu, même son acceptation.

Pourtant, un intense besoin de se justifier grondait en lui. Les mains derrière le clos, il apostropha son visiteur :

- Enfin, Mathias, vous qui êtes au courant et qui allez regagner Paris, ne pouvez-vous pas intercéder en ma faveur ? Va-t-on m'obliger à croupir perpétuellement dans ce bled ? A la rigueur, je veux bien me taire pour des motifs patriotiques, mais ne peut-on pas me laisser l'espoir qu'au bout d'un temps limité, quand cette histoire sera tombée dans l'oubli, je serai rendu à une vie normale ?

Mathias fit la grimace.

- Vous savez.., les ordres viennent de haut. Ce que je dirai ne comptera pas beaucoup. Néanmoins, je vous promets d'essayer. Ah ! Une chose encore : interdiction absolue de renouer la liaison avec vos supérieurs. Tenter d'établir un contact direct serait considéré comme un acte criminel.

Après un instant de méditation, Lestrade soupira :

- Bon, entendu. Je dois jouer jusqu'au bout mon rôle de Masque de Fer, immolé pour la raison d’État... Eh bien, je n'ai pas d'autre issue, n'est-ce pas ?

Le jeune type eut une mimique apitoyée.

- Je crains qu'il n'y ait pas d'autre solution, en effet, opina-t-il. Allons, préparez vos bagages, je vous emmène.

- Comment ? Tout de suite ?

- Je dois vous embarquer à bord de l'avion de la TACA qui décolle à 5 h 30 pour Ciudad Bolívar. Nous avons donc un peu de temps devant nous, mais il est souhaitable que vous quittiez l'immeuble en douce, sans revoir le gérant qui vous a loué cet appartement.

L'ingénieur, complètement démoralisé, secoua la tête.

- Si j'avais su, murmura-t-il pour lui-même. Puis, plus haut :

- Je n'en aurai que pour quelques minutes.

 

 

 

Pendant que Fondane, au volant d'une Ford de location, visitait successivement les hôtels de la côte, à l'ouest et à l'est de La Guaira, et que Jean Legay, après avoir épuisé sa série, tentait une autre démarche, Coplan se rendit à la succursale de la banque de Bilbao.

Si Lestrade avait recouru à cette banque, à Madrid, pour y déposer les 50 000 dollars, cela pouvait signifier qu'il y avait déjà un compte-chèque personnel. A l'époque, l'opération n'étant pas appelée à être divulguée, il n'avait aucune raison de l'effectuer dans un établissement avec lequel il n'était pas en rapport d'affaires. Par voie de conséquence, s'il avait transféré de l'argent au Venezuela pour ses futures dépenses, il l'avait peut-être fait par l'intermédiaire de la même banque.

Coplan, parvenu devant le caissier, lui expliqua

- Un de mes amis est arrivé récemment à Caracas et, par un fâcheux concours de circonstances, nous n'avons pas pu échanger nos adresses. Or il faudrait que je le voie... Il s'appelle Stéphane Lestrade. J'ai des raisons de croire qu'il viendra retirer de l'argent à votre guichet... à moins qu'il ne l'ait déjà fait. Voici sa photo. Ne l'auriez-vous pas vu, par hasard ? Les caissiers sont, en général, très physionomistes. Et intègres.

Le Vénézuélien regarda soigneusement la photo, la restitua.

- Je n'ai pas vu ce monsieur, et le nom ne me rappelle rien, déclara-t-il.

Le soudoyer, pour obtenir de lui des informations plus confidentielles, risquait d'éveiller sa méfiance.

- Je vais vous donner ma carte, dit Francis en ouvrant son porte-billets. Si M. Lestrade se présente, remettez-la-lui et priez-le de me joindre à l'hôtel El Pinar. Je vous inscris le numéro de téléphone.

Lorsqu'il eut terminé, il plia en quatre un billet de 20 Bolivars qu'il plaça sous la carte de visite avant de la remettre à l'employé. Une complaisance qui n'entache pas la probité, cela peut se rétribuer.

Ce fut bien ainsi que le comprit le Sud-Américain. Un large sourire démasqua ses dents blanches.

- Je n'oublierai pas, senor, promit-il. Muchas gracias !

- Il y aura un autre billet si mon ami m'atteint grâce à vous, lui glissa Coplan. Bue-rias tardes.

Encore un hameçon lancé à la mer.

Francis sortit des locaux climatisés et se retrouva dans l'atmosphère torride et bruyante de la ville. Perplexe, à vrai dire.

Comme l'avait prédit Legay, ils allaient tous trois pouvoir se payer de nouvelles chaussures, si cela continuait. Gilbert Limousin, de son côté, ne semblait pas davantage avoir recueilli des échos fructueux. Damné Lestrade ! Il mettait à profit sa formation d'agent secret pour se fondre dans le décor, pas de doute !

Au coin de l'avenue, Coplan s'immobilisa. Et si le sieur Carbona les avait lancés sur une fausse piste?

Si aberrante que pût paraître cette hypothèse à première vue, elle ne pouvait être totalement exclue. Tant que Lestrade n'était pas retrouvé, et donc tant que l'affaire n'aurait pas été éclaircie jusque dans ses plus petits détails, l'Espagne garderait, vis-à-vis de la France, une position diplomatique avantageuse : celle d'un partenaire offensé, auquel on doit des concessions.

Pour elle, il n'y avait aucun inconvénient à ce que cette situation se prolongeât. D'autant plus que, officieusement, elle savait à quoi s'en tenir.

Carbona gagnait à tous les coups.

Coplan reprit sa marche, tracassé par ces perspectives. Pourtant, au fond de lui-même, il hésitait à croire en la duplicité du fonctionnaire espagnol. Même si celui-ci, ou ses chefs, avaient soupesé les conséquences favorables d'une telle attitude, il ne leur était pas nécessaire d'aiguiller le S.D.E.C. sur une fausse voie : il leur suffissait de ne rien dire.

Tout à son monologue intérieur, Francis continua de déambuler dans la direction du Centre Universitaire, dont les deux gratte-ciel jumeaux dominent le coeur de la cité.

Son sang n'eût fait qu'un tour s'il avait pu deviner qu'à cet instant précis Lestrade et Mathias pénétraient dans l'agence de la Banco de Bilbao d'où il était sorti quelques minutes auparavant.

Le caissier fut tellement étonné, en reconnaissant l'homme dont an venait de lui montrer la photo, qu'il resta bouche bée. Lestrade lui adressa la parole :

- J'ai fait transférer d'Espagne, à mon propre nom, une somme de 300 000 pesetas, payables ici même. Voici le double de l'ordre de virement et mon passeport. Je veux retirer la totalité du montant, converti en bolivars.

L'employé se ressaisit.

- Bien, dit-il en prenant les documents. Je vais me renseigner auprès du Département « Étranger ». Veuillez patienter... Je vous ferai signe.

Il confia les pièces à un collègue en lui expliquant de quoi il s'agissait, puis il servit d'autres clients. Tout compte fait, la coïncidence n'était pas tellement surprenante, et il s'en était fallu de peu que les deux compatriotes se rencontrent.

Lorsqu'il fut en possession des éléments voulus, le caissier appela Lestrade, qui s'approcha du guichet en compagnie de Mathias.

- C'est en ordre, dit le Vénézuélien. Je vais vous payer la somme : 25 890 bolivars. Voulez-vous signer ici et ici ?

L'ingénieur s'exécuta, et pendant qu'il vérifiait le compte, le caissier lui déclara :

- On m'a prié de vous remettre cette carte... Elle m'a été donnée par un de vos amis qui est passé ici tout à l'heure.

Mathias tiqua. Lestrade, éberlué, accepta le bristol et y jeta un coup d’œil. Le jeune type, qui avait regardé en même temps que lui, le lui prit de la main d'un geste vif, la fourra dans sa poche.

- Occupez-vous de votre argent, murmura-t-il entre ses dents.

Lestrade, docile, empocha les billets et remercia le caissier, puis gagna la sortie. A peine à l'extérieur, il maugréa :

- Pourquoi vous êtes-vous emparé de cette carte ?

- Pour vous éviter la tentation de commettre un impair, dit Mathias. Ne comprenez-vous pas que c'est un piège ?

Ils avançaient de concert vers l'endroit où était garée la voiture, et Mathias reprit :

- Vous voyez, il est temps que vous filiez. Des gens sont sur vos traces, et je doute qu'ils vous veuillent du bien. Ce soi-disant Coplan peut être un Espagnol ou un Arabe. Vos jours sont en danger, mon vieux.

Lestrade, abasourdi, ressentit une crispation au creux de l'estomac. Dans un sens, il avait de la veine que le Service continuait de veiller sur sa sécurité. Sans Mathias, il eût probablement donné dans le panneau en croyant que la carte émanait d'un émissaire du S.D.E.C. chargé de le joindre.

Ils montèrent dans la Buick, préoccupés tous les deux.

Pilotée de main experte par Mathias, la voiture emprunta bientôt l'avenida Sucre, un long boulevard rectiligne au bout duquel elle vira dans la bretelle de raccordement à l'autopista menant à l'aéroport et à La Guaira.

Pendant ce magnifique trajet, dans un décor de montagnes verdoyantes et par des ouvrages d'art surplombant de profondes vallées, le conducteur jeta de fréquents regards à son rétroviseur. Lestrade prononça :

- Jamais je n'aurais cru qu'en acceptant un jour de fournir des renseignements industriels aux Services Spéciaux je finirais par me débattre dans un tel pétrin, en Amérique du Sud, avec des tueurs lancés à mes trousses. Et proscrit, en plus, pour n'avoir fait que mon devoir !

- Les aléas du métier, émit Mathias sur un ton léger. Comme Ugolin, l’État est un monstre qui dévore ses enfants. Nous sommes des soldats, ne l'oubliez pas.

- Des soldats auxquels on tire dans le dos, souligna l'ingénieur, ulcéré.

Vingt minutes plus tard, ils parvinrent à l'aéroport, dont les pistes traçaient des rubans d'ardoise dans une terre rouge. Mathias sortit les valises du coffre, les porta lui-même jusqu'au guichet d'embarquement.

- Souvenez-vous, insista-t-il encore. Désormais, vous portez le nom de Garcia. Lestrade, vous n'en avez jamais entendu parler. Il s'est évaporé sur l'autopista. Moi, je vous, quitte ici.

- Essayez, à Paris, plaida encore l'ingénieur avant de lui dire adieu.

- Je ferai mon possible. Et bonne chance !

Le jeune type tourna les talons mais, d'un point éloigné du hall, il continua de surveiller Lestrade jusqu'à ce que celui-ci eût rallié lasalle de départ. Son « protégé » ne devait subir aucun contrôle de police, ni de douane, puisqu'il empruntait une ligne intérieure.

Rassuré, Mathias retourna dans la fournaise de l'air extérieur ; les mains dans les poches, il se dirigea vers un couple qui bavardait auprès d'une voiture en stationnement, un gaillard bien découplé d'une trentaine d'années et une femme très belle, de race blanche, grande et admirablement proportionnée comme une Blue Bell Girl, avec une chevelure presque noire, luisante, et portant des lunettes solaires.

Mathias les questionna en anglais :

- Aucune filature ?

Les deux interpellés ayant esquissé un signe négatif, il exprima son soulagement :

- Alors, tout est pour le mieux, miss Keller... Mais il était temps que nous intervenions. Ce type appelé Coplan a failli établir le contact.

- Ah ? fit la jeune femme sans trop s'émouvoir. Comment aurait-il pu y arriver ?

- Il avait déposé un hameçon à la banque du vieux type. Je suis intervenu juste à temps.

Il exhiba la carte de visite, la remit à la superbe créature aux lignes de déesse païenne. Celle-ci abaissa les yeux vers les inscriptions.

- Il est fort, concéda-t-elle, songeuse. L'autre aurait marché.

Elle parlait d'une voix chaudement timbrée, avec un accent américain très prononcé. Logeant la carte dans son sac à main, elle conclut :

- Maintenant, mister Coplan peut courir... Tous les fils sont coupés. Puis, à l'athlète qui l'accompagnait :

- Vous pouvez rentrer chez vous, Barney. Il n'y aura plus d'alerte, à présent. L'ingénieur sera pris en charge à son arrivée à Ciudad Bolivar et, en France, la fête va se poursuivre.

Elle arborait un sourire dédaigneux, un peu cynique, qui n'altérait nullement l'attrait de ses lèvres délicatement ciselées.

Mathias demanda :

- Et moi, miss Keller ?

- Vous allez me suivre au « Paraiso ». Je crois que nous pourrons organiser une party ce soir, pour célébrer notre réussite.

- Okay, dit Mathias, réjoui. So long, Barney !

D'un pas élastique, il s'en fut vers sa Buick. »Lorsqu'il eut mis le moteur en marche, il observa le départ de la jeune femme dans sa somptueuse Plymouth, alors que Barney faisait vrombir le moteur de sa voiture de sport.

Tout en démarrant, Mathias se fit la réflexion que, décidément, elle était sensationnelle, la patronne.

 

 

 

Avant d'aller tenir son conciliabule quotidien avec Fondane et Legay, Coplan décida de passer à son hôtel pour prendre une douche et changer de liage.. Il aurait fallu le faire trois fois par jour, dans ce fichu pays, brûlant, humide et poussiéreux.

La climatisation de la chambre fonctionnait si fort que Francis eut l'impression de pénétrer dans un réfrigérateur. Il se hâta de régler le thermostat, commanda une bière par téléphone et alluma une Gitane.

Encore une journée de perdue...

Pourquoi ne pas se payer une virée, ce soir, dans les boîtes de Caracas, question de se changer les idées ? Il en avait une furieuse envie, après toutes ces balades stériles.

Le garçon lui apporta sa bière, se retira ; comme Francis se disposait à boire quelques gorgées, la sonnerie du téléphone interrompit son geste. Il porta le combiné à son oreille.

- Je vous passe une communication, annonça le standardiste. Puis une autre voix résonna :

- El senor Coplan ?

- Si.

- Je suis le caissier de la banque, vous vous rappelez ?

- Oui, naturellement. Auriez-vous pu remettre ma carte, par hasard ? questionna Francis avec un frémissement.

- Oui, selon Votre ami est venu quelques minutes après vous... Ne vous a-t-il pas encore appelé ?

- Non... N'avez-vous pas son adresse ?

- Je n'ai pas dû la lui demander : il a prélevé tout son argent et n'a pas ouvert un compte. Mais il va sûrement vous faire signe.

Il espérait un second billet, le gars.

- Etait-il seul ? s'informa Francis, crispé.

- Il y avait un homme plus jeune avec lui, qui a regardé votre carte de visite et qui l'a prise. Il doit vous connaître aussi.

- Ah oui ? fit Coplan. Eh bien, j'attendrai. Merci quand même. Je passerai vous voir un de ces jours. Bonsoir.

Il raccrocha, rêveur. Enfin, il tenait au moins une confirmation que Lestrade était à Caracas.

Et, accessoirement, que lui, Coplan, n'était plus un inconnu pour les gens qui gravitaient autour de l'ingénieur.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Rafraîchi, vêtu d'un complet ultra-léger de teinte claire, Coplan partit en taxi à l'hôtel Eden, choisi comme point de ralliement ce soir-là.

Fondane, déjà installé au salon de bridge, accueillit Francis avec une mimique éloquente.

- Bernique, laissa-t-il tomber lorsque son ami eût pris place à côté de lui à une table carrée. Cette riviera vénézuélienne est magnifique, mais le rôle de commis voyageur commence à me sortir par les trous de nez.

- Ne perds pas le moral, lui glissa Coplan. J'ai au moins acquis la certitude que notre zèbre est bien à Caracas.

Fondane arqua les sourcils.

- Sans blague ? fit-il. Parce que tu n'en étais pas sûr ?

- Je me suis pris à en douter, avoua Francis. Après tout, nous ne cherchions ici que sur la foi d'une indication fournie par les Espagnols, ce qui n'était pas nécessairement parole d’Évangile. 

D'une voix feutrée que couvrait la musique d'ambiance diffusée par d'invisibles haut-parleurs, il relata l'emploi de sa journée et le coup de fil qu'il avait reçu du caissier.

Puis il conclut :

- Je me disais que Lestrade était peut-être en compagnie d'une bonne femme, et total, c'est un gars qui l'escortait pour son retrait de fonds... Un gars qui a étouffé ma carte.

- Merde, prononça Fondane, soucieux. Dire que tu les a loupés à quelques minutes près... On manque de pot, je te jure. Finalement, nous ne sommes pas plus avancés : on ne sait toujours pas où il crèche, ton client.

- On, y arrivera, certifia Coplan. Maintenant qu'il a du fric, il va sortir de son trou.

Il consulta sa montre-bracelet : 8 heures un quart.

- Jean se fait attendre, constata-t-il.

- Il a peut-être embarqué une fille... Il y a de ces métisses qui ont une allure, mon vieux, je ne te dis que ça ! Et pas bégueules, en plus. Style Teresa, tu te souviens ?

Coplan sourit à demi.

- Comment donc... Et même de la statistique fournie par Lucia Munin : 50 % des femmes adultes de cette ville sont des filles-mères ou des épouses abandonnées. Cela donne du choix.

- A propos, elle ne se pointe pas non plus, la mère Munin. Elle, la ponctualité personnifiée. Si j'allais commander des drinks ?

- Oui, vas-y. Un Daiquiri pour moi, au rhum Jacsi.

Fondane se leva et se rendit au bar, revint après une courte absence.

- Qu'est-ce qu'il devait faire aujourd'hui, Jean ? s'enquit-il.

- Les usines Bassot, qui livrent des chasseurs-bombardiers à l'armée de l'air vénézuélienne, ont ici un délégué permanent. Jean voulait se rendre compte si Lestrade, qui doit connaître ce représentant, n'était pas entré en rapport avec lui.

- Pas con, jugea Fondane. Qui sait si Jean n'a pas offert un gueuleton à ce type, pour le faire causer. Mais il pourrait nous prévenir...

Un garçon apporta les boissons. Francis fit part à son collègue de son intention de se distraire un peu, après ces cavalcades qui les avaient mobilisés durant trois jours. Le sujet plut à Fondane, et ils examinèrent diverses possibilités, la vie nocturne de Caracas ne manquant pas de pôles d'attraction, notamment à Sabana Grande.

Mais, à 8 heures et demie, ni Legay ni Lucia Munin n'avaient toujours pas donné le moindre signe de vie, et ceci devenait bizarre, au point de refroidir peu à peu l'enthousiasme des deux compères.

A la longue, Fondane confia :

- Si tu veux mon avis, il y a un cheveu. Es-tu certain que c'est ici qu'on leur avait fixé rendez-vous ?

Coplan opina de la tête, sûr de lui.

Un silence régna.

- C'est que j'aimerais bouffer, moi, dit Fondane. Jusqu'à quand allons-nous poireauter ?

- Jusqu'à moins le quart... Après, je rentrerai à mon hôtel, pour voir s'il n'y a pas de message. Tu n'as qu'à m'accompagner, nous dînerons là.

Ils patientèrent encore, n'échangeant plus que des bribes de dialogue. Après un délai de grâce dépassant de cinq minutes le moment assigné, Coplan se décida :

- Payons et fichons le camp.

- J'ai fait mettre ces apéros sur ma note. Allons-y.

Ils se levèrent tous deux, ennuyés, beaucoup moins séduits par l'idée de se propager dans des boîtes de nuit.

Ils prirent un taxi à destination de l'avenida Paez, où était situé l'El Pinar. En cours de route, Fondane grommela :

- Je déteste qu'on me pose un lapin, mais encore plus quand il s'agit d'un collègue. Seule une raison sérieuse peut motiver l'absence de Jean.

- Peut-être a-t-il déniché une piste ? hasarda Coplan.

- Et la mère Munin, alors ? Pas tous les deux en même temps, quand même

- Wait and see, dit Francis, placide. L'essentiel, c'est que ça ne te coupe pas l'appétit.

- Sur ce point, ne t'inquiète pas.

Ils arrivèrent bientôt à l'hôtel, un bel édifice à flanc de coteau qui surplombait le fleuve de lumière de la ville. Coplan fit un crochet par la réception.

- Pas de message pour moi ?

- No, senor, mais il y a quelqu'un qui vous attend là-bas dans le hall... Ce monsieur en gris, avec un chapeau.

Coplan, les sourcils froncés, tourna la tête dans la direction indiquée. Il vit l'homme qui tenait son chapeau de paille sur les genoux et dont le visage lui était inconnu.

Les regards de Francis et de Fondane se croisèrent. Qui pouvait être ce quidam ?

Le personnage, s'étant avisé de l'intérêt qu'il suscitait, quitta son siège et vint au-devant de Coplan.

- Me serait-il possible de vous parler en particulier ? demanda-t-il à voix basse. Vous êtes bien M. Coplan, n'est-ce pas ?

- Oui, acquiesça Francis. Mais rien ne doit vous empêcher de parler en présence de mon camarade : je n'ai pas de secrets pour lui. Voyez-vous une objection à ce que nous montions dans ma chambre ?

- Heu !... Non, articula l'autre avec un rien de réticence, en tortillant le bord de son chapeau.

- Eh bien, venez.

Coplan demanda sa clé puis, à trois, ils empruntèrent l'ascenseur.

Le mystérieux visiteur avait le teint bronzé, un faciès tourmenté, maigre, aux traits accusés. Son âge devait se situer entre 35 et 40 ans et sa mise, très quelconque, ne permettait pas de juger de sa condition sociale.

Francis, ouvrant la marche, précéda ses compagnons et leur ouvrit la porte de sa chambre. Après leur entrée, il referma au verrou.

- Prenez place, je vous prie. Si je ne m'abuse, vous ne vous êtes pas présenté.

Fondane regardait de travers ce type aux épaules étriquées, sorti on ne savait d'où. Un air louche, le gars.

Celui-ci murmura :

- Pedro Medina, senor... Je suis désolé.

Coplan, estomaqué, le considéra très attentivement.

- Le... correspondant du senor Carbona ? s'informa-t-il.

- Oui, exactement. Vous êtes venu chez moi, à la Calle Esperanza, mais je n'y étais pas. Carmen me l'a signalé à mon retour.

- Ho, fit Coplan.. Après ce qui vous est arrivé, vous n'auriez pas dû me relancer. Je n'avais pas donné mon adresse à votre amie, que je sache ?

Medina fit un signe évasif.

- Aucune importance, marmonna-t-il. Vous retrouver n'a pas été un problème pour moi. Il fallait que je vous voie.

- Bon, admit Coplan. Enchanté de faire votre connaissance. Mais pourquoi désiriez-vous absolument me rencontrer ?

L'agent espagnol, perdant quelque peu de son humilité, s'assit dans un des fauteuils.

- Pour vous aviser d'une chose capitale, déclara-t-il. Je n'ai pas été arrêté par la police, j'ai été enlevé.

Coplan et Fondane, le front creusé de rides, s'installèrent à leur tour, les yeux fixés sur Medina.

- "Enlevé par qui ? demanda Coplan, abrupt.

- Eh bien voilà, je n'en ai pas la moindre idée. Des individus se prétendant appartenir à la police sont venus à mon domicile et m'ont embarqué. Dans la voiture, ils m'ont administré un narcotique, et puis je me suis réveillé dans une sorte de cellule. On m'a nourri, bien traité, et on ne m'a soumis à aucun interrogatoire. Au bout de quelques jours, j'étais incapable de deviner combien, on m'a extrait de ma prison, les yeux bandés. A nouveau, j'ai accompli un trajet en auto. Seconde piqûre. Un agent m'a ramassé sur la voie publique, ce Matin, croyant que j'étais ivre.

Cette histoire paraissait invraisemblable.

- Vous connaissez-vous des ennemis dans-cette ville, politiques ou autres ? questionna Francis, intrigué.

Medina fit un signe de croix.

- Le Seigneur m'est témoin que je n'ai jamais fait de mal à personne... Je suis un œil, une oreille, rien de plus.

- Les guérilleros du F.A.L.N. (Forces armées de libération nationale, dont le comité politique est un organisme urbain, clandestin, organisant des coups de main spectaculaires à Caracas) ?

- Ils ne m'auraient pas relâché comme ça. Contre rançon, oui.

Un silence plana.

Fondane, pensant à Legay, se gratta la tête. Ce Medina était bien gentil, mais en quoi sa mésaventure les concernait-elle ?

- Voilà, dit le visiteur. Je voulais simplement vous faire savoir que j'étais à votre disposition, conformément aux instructions que j'avais reçues de Madrid. Ce senor Lestrade, vous ne l'avez pas encore repéré ?

Coplan alluma une Gitane, expulsa de la fumée.

- Non, convint-il, moins enclin que jamais à recourir aux services de Medina. Cependant, j'ai l'impression que nous le talonnons de près. Je vous remercie pour votre offre, mais je crains que votre participation ne soit un peu tardive, à présent.

L'agent espagnol approuva du chef.

- Je vous comprends. Il était pourtant de mon devoir de vous prêter mon concours. Si vous ne l'estimez pas utile, je n'ai plus qu'à prendre congé de vous.

Il avait adopté l'air misérable qui l'enveloppait comme une seconde nature quand il se déplaçait dans des lieux publics.

- Fort bien, senor Medina, dit Coplan tout en se levant. Permettez-moi de vous reconduire...

- Non, je vous en prie, restez ici. Je trouverai le chemin. Bonsoir, messieurs.

Francis alla néanmoins lui ouvrir l'huis, et quand Medina eut suivi le couloir, il referma.

- Curieux loustic, remarqua Fondane après un temps. Quel besoin avait-il de venir nous raconter son histoire ? Il doit mieux savoir que nous la raison de son kidnapping, non ?

Coplan alla reprendre sa cigarette abandonnée sur le bord du cendrier. Méditatif, il répondit :

- Peut-être ne la discerne-t-il pas, justement. Je trouve sa démarche très normale, figure-toi. Il devait se couvrir vis-à-vis de Madrid... Ceci dit, descendons au restaurant.

- Tu parles ! Et en vitesse, encore !

Mais le sort semblait s'acharner contre eux. A peine étaient-ils sortis de la chambre que, stupéfaits, ils virent Legay qui débouchait de l'ascenseur.

Leur ami vint à leur rencontre et, quand il ne fut plus qu'à deux pas, il baragouina, l’œil nébuleux :

- Une veine que vous soyez là... Ce que j'ai envie de dégobiller !

Il avait la mine défaite, le teint en papier mâché. Fondane lui saisit le bras pour le soutenir car il vacillait sur ses jambes.

Coplan, les dents serrées, fit demi-tour et rouvrit sa porte, céda le passage à ses coéquipiers. Que Legay eût réapparu, même dans cet état, le délivrait d'une sourde anxiété. Qu'est-ce qu'il tenait, comme cuite, l'ami Jean.

Celui-ci, guidé vers la salle de bains, se pencha au-dessus de la cuvette du W.C. Trois vomissements successifs le trempèrent de sueur. Mais ensuite, il se redressa, son mouchoir sur la bouche, et inspira profondément.

- Ça va mieux, chuchota-t-il. On jurerait le mal de mer.

Fondane le ramena dans la chambre en bougonnant :

- Eh bien, dis donc ! Quelle saloperie as-tu picolé ? Viens, allonge-toi.

Il l'étendit d'autorité sur le lit, se croisa les bras en regardant Coplan avec une mimique compatissante.

Legay s'appuya sur un coude.

- Je n'ai rien picolé du tout, protesta-t-il On m'a drogué.

- Hein ? jeta Coplan. Toi aussi ?

Le masque de Legay refléta de l'ahurissement.

- Comment ? Qui d'autre l'a été ?

- Un type qui sort d'ici, et que tu as dû croiser en entrant dans l'ascenseur. Mais quand, et où, cela t'est-il arrivé ?

Legay eut un renvoi assez sonore.

- Excusez-moi... D'abord, les gars, il faut que je vous dise : je sais où perche Lestrade.

Alors que Fondane avançait brusquement la tête vers Legay, Coplan persifla :

- Ça m'étonnerait. M'est avis, plutôt, que tu es tombé sur un bec.

- Une seconde; pria Legay, encore barbouillé. Je voudrais un verre d'eau. Tant pis si ça ressort.

Fondane s'empressa d'aller remplir un verre au robinet, vint le présenter au malade qui le but à grands traits. Puis, avec un sourire minable, il articula:

- On va voir... De toute façon, ça me rincera.

Assis, il épia les signes d'approche d'une autre nausée, mais son estomac ne se révolta plus. Quand il eut la sensation que son malaise se dissipait, il reprit :

- Vous savez, ce matin... J'étais parvenu à identifier le délégué des usines Bassot, un certain Lachaume. Je me suis fait passer pour un employé de la maison, détaché en Espagne. Nous avons déjeuné ensemble et, mine de rien, j'ai parlé de Lestrade. Tiens, qu'il m'a dit, il m'a téléphoné l'autre jour : il est à Caracas. Alors, je lui ai demandé s'il avait cité son adresse; Oui, a dit Lachaume. Il habite à Los Flores, 2e Avenue, au 64.

- Nom de Dieu, proféra Coplan. C'est à trois pas d'ici !

- Ah ? s'étonna Lgay. Je ne m'en étais pas rendu compte. Bref, en début d'après-midi, j'ai voulu vérifier. Je me suis amené dans le secteur et j'ai vu une espèce de H.L.M. C'est alors que les choses se sont gâtées...

Fatigué, il fit une pause bien qu'il lût de la tension sur le visage de Fondane et de Coplan.

- Je me suis fait avoir, confessa-t-il. Tout était calme, le soleil tapait dur sur l'avenue déserte. Un type est sorti de l'immeuble au moment où j'atteignais l'entrée. Il avait une cigarette à la main et il m'a demandé du feu. Pendant que je lui en donnais, j'ai reçu un coup de matraque sur le crâne, et puis bonsoir.

- Quoi ? lança Fondane. Avant même que tu ne sois entré ? Legay acquiesça, malheureux, puis poursuivit :

- On a dû me chloroformer ensuite. J'ai repris conscience, il y a environ une demi-heure, sur le banc d'un parc à proximité du pied du téléphérique.

Coplan lui décerna un coup d’œil aigu.

- On ne peut évidemment pas suspecter ce Lachaume d'avoir alerté tes agresseurs, émit-il. Mais si ces derniers étaient postés dans les environs du domicile de Lestrade, comment ont-ils pu sucer de leur pouce que tu le cherchais

- Oui, intervint Fondane, dérouté. Et ce type qui sort du bâtiment à point nominé... Ça tient du prodige !

- Ceci m'étonne moins, dit Francis. On a pu le prévenir de l'approche de Jean grâce à un talky-walky. Le mystère, c'est qu'on ait repéré Jean comme étant des nôtres avant qu'il ait accompli un acte prêtant à suspicion. Nous nageons en pleine mélasse.

- En tout cas, résuma Fondane, s'il y avait une surveillance, cela prouve que Lestrade loge bien là, et qu'il est protégé.

- Ou bien qu'il avait donné une fausse adresse à Lachaume pour ménager un traquenard, objecta Coplan, réaliste.

Legay souffla.

- J'ai mal au crâne, mes agneaux... Où alliez-vous, quand je suis arrivé ?

- Croûter, grinça Fondane. Mais depuis que je t'ai vu dégueuler... Tiens, encore autre chose : la mère Munin, on l'a attendue pour des prunes, elle aussi, à l'Eden. Si ça se trouve, elle va s'amener comme toi, dans le cirage. On finira par ne plus oser mettre le nez dehors.

- Le fait est, admit Coplan. Quelqu'un est en train de se payer notre bobine et je commence à en avoir ras le bol. Il serait temps qu'on reprenne l'initiative.

Un silence chargé d'électricité plana dans la chambre, chacun s'efforçant d'interpréter les événements et d'en dégager une ligne d'action. Francis alluma une autre cigarette, l'esprit ailleurs.

- Les gens qui ont intoxiqué Lestrade ne le lâchent pas, remarqua-t-il tout haut. Ils forment une organisation qui semble avoir le bras long... II va falloir changer notre fusil d'épaule.

- Ouais, grogna Fondane. Tu nous la bailles belle. Qu'est-ce qu'on peut faire, dans l'immédiat ? Tout se dilue, s'évanouit, nous claque dans la main. Encore une veine qu'on ne se fasse pas descendre comme au tir aux pigeons !

- Voilà, dit Coplan. La seule issue, c'est que l'un de nous joue le rôle d'appât, délibérément, en effectuant une démarche susceptible d'inquiéter l'adversaire.

- Quoi, par exemple ? On ne peut agir qu'à l'aveuglette...

Francis fit quelques pas de long en large, les mains dans les poches, le front baissé. De fait, sa suggestion, défendable dans son principe, paraissait difficile à réaliser concrètement. Où y avait-il une charnière, un point vulnérable dans le dispositif créé autour de l'ingénieur ?

Carbona ou Desroyers?

Mathématiquement, l'un d'eux avait partie liée avec la bande adverse. Medina avait été kidnappé dès avant l'arrivée de l'équipe française au Venezuela, pour l'empêcher de coopérer aux recherches.

Comme par magie, l'herbe était coupée sous le pied dès qu'on serrait l'ingénieur de trop près : la carte subtilisée par un comparse à la banque, Legay enlevé pour avoir découvert une relation entre Lestrade et Lachaume, Lucia Munin apparemment retirée de la circulation après des investigations qui pouvaient la conduire au but.

Tout cela démontrait qu'un personnage était parfaitement au courant, à l'avance, du travail auquel allaient se livrer les envoyés du S.D.E.C. Et qui ils étaient.

- Eh bien, tu rêves ? maugréa Fondane. J'attends toujours une réponse. Coplan le dévisagea.

- Il y a un salaud quelque part, dit-il d'une voix contenue. Je vais expédier deux télégrammes : l'un à Madrid, l'autre à Paris, et je te parie que ça va déclencher une belle corrida. Mais laisse-moi réfléchir jusqu'à demain matin : mon projet doit mûrir.

Subitement revigoré, il ajouta, plus dynamique :

- Viens, nous descendons au restaurant. Jean n'aura qu'à se reposer jusqu'à mon retour.

- Pas trop tôt, bougonna Fondane. Je suis bien curieux de le voir, ton projet. N'importe quoi, pourvu qu'on sorte de ce merdier.

Puis, à Legay, en lui tapotant la joue :

- Remets-toi, ma vieille. Paraît qu'on tiendra bientôt le bon bout. Faudra que tu sois d'attaque.

La sonnerie du téléphone le fit presque sursauter. Plus près de l'appareil que Coplan, il décrocha, désinvolte.

- Allô ?

L'instant d'après, ses traits se figèrent. Les yeux rapetissés, il écouta, puis il répondit, un peu enroué :

- Bon, d'accord. Venez nous rejoindre au restaurant de l'El Pinar. Nous sommes là tous les trois.

- Oui, à bientôt.

Il replaqua le combiné sur le socle, se tourna vers Coplan en déclarant sur un ton incrédule :

- Celle-là, c'est la meilleure... Lucia Munin ! Elle arrive et elle prétend qu'elle a un filon de premier ordre!

 

 

 

Il était peu avant 10 heures du soir quand la brave dame se présenta à l'entrée de la salle. Au maître d'hôtel qui voulait la conduire à une table, elle indiqua :

- Non, je suis attendue par ces messieurs, là-bas.

Déférent, l'homme en frac l'escorta, lui avança un siège.

- Oh là là, mes enfants, quelle journée, soupira-t-elle avant que ses hôtes eussent pu placer un mot. Je suis en route depuis 3 heures de l'après-midi et je n'ai même pas pu manger un sandwich. Vous permettez ? Je vais d'abord choisir mon menu.

Coplan et Fondane la considéraient avec des yeux ronds, dévorés d'impatience, mais sachant que la vieille fille ne se laisserait pas bousculer. Elle avait une façon bien personnelle de remettre chacun à sa place, y compris son chef, Gilbert Limousin.

Pendant qu'elle sélectionnait deux plats, Francis lui glissa :

- Nous n'étions pas très rassurés. Vous, si ponctuelle !

Elle fit un geste signifiant « mon pauvre ami, si vous saviez ! » mais continua d'examiner la carte.

- Ensalada de bacalao y, despues, sancocho (Salade à la morue froide, avec de l'oignon cru, et ensuite un pot-au-feu, à la viande ou au poisson), dit-elle au maître d'hôtel. Con cerveza, por favor.

Repliant le menu, elle arbora un sourire satisfait, légèrement ambigu, heureuse du petit effet qu'elle préparait.

- Alors ? questionna Fondane à mi-voix, sur des charbons ardents. Pudique, elle annonça :

- J'ai vu votre distingué collègue, tout à l'heure.

- Qui ? Legay ?

- Non, Lestrade.

Coplan plissa les lèvres. Un phénomène, cette petite bonne femme. Elle disait ça tout tranquillement, comme si c'était la moindre des choses, au moment précis où ils baignaient tous dans le plus grand marasme...

- Où ça ? demanda Francis, le regard neutre.

- A Maiquetia. Il a pris l'avion de 5 h 30 pour Ciudad Bolivar.

- Et vous ne pouviez pas m'en informer plus tôt ? Elle fit un signe négatif, modestement.

- Non, dit-elle. J'ai préféré prendre en filature le beau jeune homme qui avait accompagné Lestrade à l'aéroport.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan et Fondane parvinrent à ne pas broncher, mais tous deux inspirèrent longuement pour se décontracter.

- Comment diable étiez-vous là ? s'enquit Francis, songeant qu'il devait y avoir un dieu pour les vieilles filles comme pour les pochards.

- Quoi de plus normal ? sourit Lucia Munin. J'y étais pour les besoins de mon enquête, pardi ! Après avoir couru les bureaux des compagnies aériennes, dans la ville, je me suis dit qu'un homme pressé pouvait aussi bien obtenir un billet à l'aérogare. Pour les lignes intérieures, ça se fait beaucoup. Alors, munie d'une photo de Lestrade, et en prétendant que c'était mon beau-frère, je suis allée me renseigner sur place. J'ai raconté aux filles des guichets qu'il avait abandonné ma sœur à la suite d'une dispute, et qu'il avait dû prendre un avion .pour un patelin quelconque... Mais aucune ne l'avait vu. Et alors, j'ai eu un de ces tracs !

Elle but une gorgée de la bière qu'un garçon avait apportée entre-temps, reprit sa respiration et poursuivit

- Figurez-vous que je vois entrer notre ingénieur dans le hall, avec le beau gars qui portait les valises, et qu'ils se dirigent tout droit vers l'hôtesse à laquelle j'avais parlé quelques minutes auparavant ! Vous pensez si je me suis défilée... Or, il y a ça de bon, entre femmes, on se soutient. La fille n'a pas dû piper mot. Ni Lestrade ni son compagnon n'ont regardé autour d'eux. Le premier a marché vers la porte d'embarquement et l'autre est ressorti aussitôt. Je n'en croyais pas mes yeux, vous imaginez !

- Où vous a-t-il menée, le jeune type ? demanda Fondane.

- Attendez, dit la bonne Lucia, ravie par avance de la nouvelle surprise qu'elle allait causer. Ce gars-là n'était pas seul. Ne voilà-t-il pas qu'il rejoint au parking deux Américains, un homme et une femme...

- Comment savez-vous qu'ils étaient Américains ? l'interrompit Coplan, sceptique.

- Eh bien, ça se voit, non ? Leur mise, leur aspect physique, une certaine façon de se tenir... Moi, je ne me trompe jamais. D'ailleurs vous allez voir la suite. Le gars leur parle pendant quelques secondes, puis ils se séparent. Ils montent dans trois voitures, mon loustic dans une Buick bleue, l'autre gaillard dans un coupé sport dont je ne sais pas la marque et la belle créature, oui, je dois l'avouer, elle a une classe formidable..., la belle créature, dis-je, prend place dans une Plymouth de couleur beige.

- Avez-vous pu relever les immatriculations ?

- Non, bien sûr. J'étais trop loin d'eux et je n'osais pas m'avancer dans le soleil pour gagner ma Dyane, car je craignais qu'ils ne me voient. Le coupé a démarré le premier, en trombe. Puis la Plymouth, que le jeune semblait attendre. Je ne me suis aventurée au dehors que quand ils se sont engagés sur la voie de sortie. Mon Dieu, je crois que je n'ai jamais couru aussi vite... Par chance, ils ont emprunté l'autopista, où je pouvais les apercevoir à bonne distance dans la montée.

Elle but une autre gorgée avant de continuer :

- Bref, je vous passe les détails... J'ai eu la frousse d'être semée dans la côte, je ne vous le cache pas ! Mais enfin, j'ai réussi à ne pas perdre la Buick de vue. Le parcours s'est terminé, pour moi, à proximité de l'entrée d'une riche propriété des collines de Prados del Este, pas très loin du Club Hippique.

- Et vous n'avez pas bougé de là jusqu'à maintenant ? s'étonna Francis. Vous devez être arrivée là vers 6 heures et demie, 7 heures, si je ne m'abuse.

- Oui, environ. Le problème, c'est que j'avais du mal à me représenter que ce beau gars à l'allure un peu négligée pouvait habiter dans cette superbe résidence entourée d'un parc. En revanche, je concevais très bien que celle-ci pût avoir été louée ou achetée par l'Américaine. Alors, j'ai attendu que l'homme réapparaisse.

- Et ?

Lucia Munin eut une mimique désappointée.

- Je ne l'ai pas revu. Cela pouvait durer encore longtemps car deux autres voitures sont arrivées. Sans doute devait-il y avoir une réunion, une soirée... J'ai craint que vous ne vous inquiétiez trop à mon sujet, et je mourais de faim.

Coplan déposa fourchette et couteau.

- Crénom, marmonna-t-il. Ce type, il nous le faut, pas d'histoire. Il doit en connaître un bout sur toute la combine.

Fondane, les yeux luisants, opina.

- Pour sûr, approuva-t-il. Madame Munin, si nous n'étions dans un endroit public, je vous embrasserais.

- Eh bien, mon garçon, vous en serez quitte pour patienter, dit la vieille fille avec un sourire indulgent.

Francis et Fondane n'en revenaient pas encore. Lestrade, parti pour Ciudad Bolivar, en cheville avec des Américains !

Car Lucia Munin devait avoir vu juste : l'opulence de leurs voitures et de la propriété, jointe à leur aspect, dénonçaient le pur style U.S.A. Et ceci était de nature à bouleverser de fond en comble l'image de l'affaire, telle que se l'était formée Coplan.

Lestrade était-il de connivence avec eux ou, à son insu, leur instrument ?

Pendant que Lucia Munin entamait enfin son repas tant attendu, Coplan se mit à lui demander des précisions : le signalement plus détaillé des personnages qu'elle avait aperçus, et en particulier celui du compagnon de Lestrade, dont les traits avenants l'avaient, semblait-il, impressionnée. Puis sur les voitures, et spécialement la Buick qui avait dû amener Lestrade à l'aéroport. La villa enfin, son emplacement, ses environs.

- A mon avis, dit Fondane, chacun des membres du trio est au courant. On ne doit pas s'hypnotiser sur le jeune seulement.

- Possible, et même vraisemblable, admit Francis. Quoi qu'il en soit, il s'agit d'interviewer l'un d'eux, et au trot. Dommage que Jean soit inapte.

- Qu'a-t-il ? s'informa Lucia tout en mangeant.

Coplan le lui dit, et relata les divers incidents qui avaient meublé la soirée.

- Vous voyez, conclut-il, nous avions déjà de quoi faire travailler nos méninges, mais votre expédition achève de nous édifier : Lestrade bénéficie de concours puissants.

Ensuite, à Fondane :

- Pas question de foncer dans le tas. Le coup doit être préparé soigneusement, il nous faut un minimum de matériel. Je vais essayer d'atteindre Limousin. Nous devons tenir un conseil de guerre dans les deux heures qui viennent.

 

 

 

Prados del Este est un secteur résidentiel plongé dans la verdure, étagé, qui appartient à la banlieue sud de Caracas. Accroché au flanc de la montagne, il est parcouru par des avenues sinueuses dont certaines finissent en cul-de-sac et d'autres qui reviennent à leur point de départ après des circonvolutions imprévisibles, ce qui provoque une topographie compliquée bien propre à égarer un étranger.

Malgré toutes les explications, Coplan et Fondane se seraient perdus dans ce dédale si Lucia Munin, au volant de sa Dyane, ne les avait guidés vers la résidence qu'elle avait guettée en début de soirée.

Les deux hommes, installés dans la Ford louée par Fondane, s'efforcèrent, au cours de ce trajet, de localiser des points de repère en vue de leur retour, mais l'obscurité ne facilitait pas leur tâche.

La montre du tableau de bord marquait 1 h 10 du matin.

Gilbert Limousin, resté en seconde position dans sa voiture garée à la sortie de l'échangeur de l'autoroute Caracas-Baruto, au bas de la pente, pouvait se mettre en liaison-radio avec ses collègues, et donc observer le déroulement de l'opération. En admettant que celle-ci eût lieu, ce dont Coplan et son adjoint jugeraient sur place.

Les feux rouges de la Dyane devinrent plus lumineux, attestant que son occupante appuyait sur la pédale de frein. Fondane ralentit, arrêta sa berline à quelques mètres derrière la 3 CV.

La collaboratrice de Limousin mit pied à terre et rejoignit ses amis au moment où ceux-ci descendaient également de voiture.

D'une voix discrète, elle confia :

- L'entrée de la propriété se trouve au-delà du prochain virage. Vous ne pouvez pas vous tromper : c'est un portail flanqué de piliers carrés, en pierre, avec une grille basse à deux battants. Une plaque attachée à l'un des piliers porte le nom « El Paraiso ». Voilà. Le reste, c'est votre affaire. Mais soyez prudents, tous les deux ; il ne faudrait pas que je vous aie conduits à un guêpier.

- Ne vous tracassez pas, madame Muni, dit Coplan. Avant toute chose, nous procéderons à une petite inspection. Rentrez chez vous, maintenant. Vous l'avez bien mérité.

La vieille fille ne se le fit pas dire deux fois. En silence, elle serra la main des deux agents français, puis s'en retourna vers sa voiture dont elle n'avait pas arrêté le moteur.

Le véhicule démarra, grimpa jusqu'au tournant et disparut. On l'entendit encore peiner pendant quelques secondes, puis le bruit décrut rapidement.

Francis prononça :

- Je vais aller jeter un coup d’œil. D'abord, dénombrer les bagnoles. Mets ton transistor en batterie, qu'on puisse communiquer.

- D'accord.

Pour la circonstance, ils avaient revêtu tous deux un pantalon et un polo de teinte sombre. Leur appareil-radio, retenu par un cordonnet autour de leur cou, se dissimulait sous le tissu du polo et leur laissait les mains libres.

Coplan gravit la côte à pas comptés, l'oreille tendue. Une vague rumeur d'autos lancées à grande vitesse montait de l'autoroute pourtant distante d'un bon kilomètre en contrebas. Sinon, il régnait un calme idyllique dans cette banlieue fortunée que nimbait d'une lueur bleuâtre un ciel criblé d'étoiles.

Francis, en approchant du virage, serra sur sa gauche, du côté de la déclivité montante sur laquelle s'étalait le domaine de la villa. Celle-ci n'apparut que plus tard, entre des palmiers, après que le promeneur eût dépassé la grille ouverte d'où partait une allée assez large pour que deux grosses voitures pussent se croiser.

La bâtisse, moderne, érigée sur une terrasse soutenue par des colonnes en béton, avait une façade de baies vitrées. Son étage unique, en retrait par rapport au rez-de-chaussée, ménageait une seconde terrasse où des parasols surplombaient des meubles de jardin. Un large escalier de pierre permettait d'accéder de l'allée au premier niveau de l'édifice.

Quatre voitures étaient garées en file indienne au bas de cet escalier : la Plymouth et la Buick décrites par Lucia Munin, puis une Ford Mustang et une Chevrolet dernier cri. Il y avait de la lumière à l'intérieur de la villa mais, par suite de sa position surélevée par rapport à la route, on ne pouvait voir ses occupants.

Coplan établit la communication avec Fondane, tout en sachant que Limousin entendrait aussi ses paroles :

- Ça m'a l'air d'être la fiesta, là-dedans. Quatre bagnoles sont alignées devant l'immeuble, dont la Buick du zigoto. L'ennui...

Il regarda de part et d'autre, reprit :

- L'ennui, c'est que nous ignorons la direction qu'il prendra à sa sortie, soit qu'il aille dans celle qu'a suivie la Dyane, soit qu'il vienne vers l'endroit où tu es garé. Si tu dois effectuer un demi-tour, tu vas t'amuser.

Fondane répondit :

- Je ne peux pourtant pas me ranger dans le tournant, près de l'entrée. On se ferait repérer en moins de deux.

- Eh oui, je le sais bien. De plus, à moins que je ne reste où je suis en ce moment, nous ne saurons même pas dans quel ordre les voitures démarreront. Et s'il emprunte en sens inverse le chemin que nous avons parcouru, tu seras contraint de me laisser tomber pour te lancer à ses trousses.

Cherchant une solution à ces difficultés, Coplan revint lentement sur ses pas sans cesser de lever la tête vers la villa masquée en partie par les palmiers.

- Écoute, dit-il soudain: Je crois que j'ai une idée. Munis-toi de ton plan de ville et localise-nous de façon précise. Moi, je vais pénétrer dans le parc. Le risque n'est pas grand : ils ont fermé portes et fenêtres pour la climatisation et ne doivent rien voir à l'extérieur.

- Pourquoi veux-tu te balader dans la propriété ?

- Pour planquer mon émetteur dans la Buick, tu piges ?

- Ouaw, grogna Fondane. D'accord, mais fais gaffe.

Coplan, quittant la route, escalada une pente rocheuse, escarpée, en s'agrippant à des touffes de végétation, prit pied sur un sol moins incliné où poussait un maigre gazon, entre les troncs d'arbres.

Les sens aux aguets, il se rapprocha du parking. Il perçut alors, très atténuée, la musique que devait distiller une chaîne stéréo dans la pièce où se tenait la réunion.

Évidemment, celle-ci pouvait se terminer sans préavis.

Posté à la limite de l'espace découvert, Coplan étudia le trajet le plus favorable pour atteindre la voiture, avec possibilité de se planquer très vite en cas de nécessité. Il n'y avait pas tellement le choix.

- N'as-tu rien à me dire, André, avant que je ne me débarrasse de mon transistor ? s'enquit-il à voix basse.

- Non, mais grouille-toi : je ne suis pas tranquille. Ils peuvent avoir placé des pièges ou des systèmes d'alarme.

- On verra. J'y vais.

Il passa d'arbre en arbre, à la lisière de la partie boisée, jusqu'à un massif de fleurs, se plia en deux pour longer celui-ci, bondit vers la Chevrolet placée en dernière position et, toujours penché, remonta rapidement la file jusqu'à la Buick. Son émetteur, réglé au maximum de sensibilité et de puissance, fut logé prestement, par la portière entrebâillée, sous l'arrière de la banquette avant.

Puis, ayant refermé doucement la portière, Coplan s'esquiva par le même chemin.

Cinq minutes plus tard, il rejoignit Fondane dans la côte.

- Pas de problème, marmonna-t-il en s'asseyant près de lui. As-tu pu marquer l'endroit où nous sommes ?

- Oui, voici.

Après examen, Coplan déclara :

- De deux choses l'une : ou bien le gars redescend vers la ville de l'autre côté, et nous pouvons le prendre en chasse, ou bien il revient par ici et ce sera à Gilbert de l'intercepter. Explique-lui le topo.

Fondane établit la liaison avec leur collègue qui attendait près de l'autoroute. Il lui décrivit brièvement la situation, compte tenu de la topographie de Prados del Este, et lui demanda d'entrer en action lorsqu'il en recevrait le signal.

- Bon, maugréa Limousin. Mais je suis un diplomate, moi. Pas un cow-boy ou un gangster, ne l'oubliez pas. Essayez de mettre vous-mêmes le grappin sur votre type : je préférerais. C'est déjà bien assez que je doive lui offrir l'hospitalité.

Coplan avança son visage vers le transistor de Fondane, prononça :

- Cela dépendra du bonhomme, pas de nous ! Prions surtout le ciel qu'il ne reste pas là jusqu'à 7 heures du matin.

 

 

 

Il n'était quand même pas loin de 4 heures quand l'appareil-radio retransmit des bruits divers, révélateurs de l'imminence du départ des invités.

Coplan, qui assumait l'écoute depuis qu'il avait emprunté le talky de Fondane, se redressa.

- Mets le contact, indiqua-t-il, sur le qui-vive. Ça bouge, là-bas.

Il entendait des voix, des rires, des pas sur les marches de pierre. Puis une portière qui claqua, des paroles plus distinctes, en anglais.

- Quelqu'un va démarrer, mais pas dans la Buick, annonça Francis. Si cette voiture s'amène par ici, baissons-nous.

Puis, dans le micro :

- Gilbert ! Vous ne dormez pas ?

- Non, je vous entends bien, et aussi ce qui se passe à la villa.

- Okay.

Il se remit sur écoute, à l'affût de signes plus intéressants. Le remue-ménage se poursuivait, des timbres féminins alternaient avec des voix masculines, joviales ou éméchées. La bande se congratulait, semblait avoir du mal à se disperser.

Fondane, s'étant ressaisi après cette longue période de détente, observait le tournant en haut de la côte. Un reflet de clarté lui fit dire :

- Attention... En voilà une.

Il se recroquevilla instantanément, imité par Coplan. Des feux apparurent, éblouissants, et leur éclat illumina très loin les méandres de la route. Rapide, la voiture passa.

- La Mustang, dit Coplan. Je n'ai pas pu voir les gens qui étaient dedans.

- Moi non plus, avoua Fondane en reprenant son attitude antérieure. Le bouquet, ce serait que...

- Tais-toi !

Coplan percevait une phrase dite en anglais mais avec un accent français particulièrement savoureux :

- Good nigth, miss Keller. So, I shall wait for other instructions. And thanks a lot.

Puis une fermeture de portière retentit, dans le minuscule haut-parleur du talky, comme une petite explosion. L'instant d'après, un vrombissement de moteur s'enfla.

- Notre gars, émit Francis. Il va se barrer. Tiens-toi prêt.

Fondane n'alluma pas les phares. Il engagea le levier en première, relâcha le frein à main, garda le pied sur l'accélérateur pour maintenir la voiture sur place en faisant patiner l'embrayage.

Limousin devait avoir compris, lui aussi.

A nouveau, une lumière diffuse jeta un halo en travers de la route. Elle s'intensifia, décrut ensuite.

- Vas-y, dit Coplan. Ça tombe pile : il choisit l'autre versant.

La Ford de Fondane se catapulta en avant. Elle s'élança dans la montée, atteignit vite le virage, mais quand elle l'eut négocié, la Buick n'était déjà plus visible, absorbée par un autre méandre.

- Fonce, intima Coplan. A moins que le type n'habite dans le secteur, il ne peut plus nous échapper.

Fondane fit preuve du brio d'un conducteur de rallye, filant à tombeau ouvert en épousant les courbes par des dérapages contrôlés. Les feux rouges de la voiture américaine ne tardèrent pas à réapparaître, mais ceci ne tempéra pas l'ardeur de Fondane

- Limousin ! appela Francis. Nous venons de franchir l'intersection que nous avions vue à la montée. La Buick ne peut plus arriver dans le bas que par l'Avenida Principal qui débouche sur la Plaza.

- D'accord. J'ai déjà quitté mon stationnement. Fondane grinça :

- Où dois-je le coincer ? Avant la place ou sur l'autoroute ?

- Dès que tu le pourras.

Coplan avait extrait de la poche de son pantalon un 7.65 à crosse d'acier, il tenait sa main gauche refermée sur la poignée de portière. Une cinquantaine de mètres à peine séparait les deux berlines.

Fondane envoya une giclée de ses phares dans les rétroviseurs de l'autre voiture, comme pour la prévenir qu'il se disposait à la doubler. La distance,diminuait d'ailleurs à vue d’œil car il roulait à une allure folle.

La Buick serra précipitamment sur sa droite, cédant le passage au forcené. Fondane réalisa une queue de poisson qui contraignit l'autre conducteur à freiner à mort. Les deux véhicules titubèrent sur leurs amortisseurs, leurs pneus criant sur l'asphalte, avant de stopper de guingois.

Coplan sauta sur la route, se rua, l'arme au poing, vers la Buick.

Mathias, médusé, avait encore les mains crispées sur le volant quand Francis l'apostropha durement :

- Sortez de là. J'ai deux mots à vous dire.

Le jeune type, voyant de près son agresseur, sut tout de suite à qui il avait affaire. Il ingurgita sa salive, réussit à prononcer :

- Qu'est-ce que vous me voulez ? On attaque des compatriotes, à présent ?

Un véhicule enfilait précisément l'avenue en sens inverse.

Francis tint son pistolet d'une manière moins ostensible mais gronda :

- Tâchez de ne pas faire le zouave. Vous descendrez quand cette bagnole aura disparu.

Or, quelques secondes plus tard, la bagnole en question s'arrêta à leur hauteur. C'était Gilbert Limousin.

Par la fenêtre ouverte, il adressa un signe de la main à Fondane, puis interpella Coplan :

- Ce n'est que moi ! Qui transportera le colis ?

Mathias devina qu'il ne devait plus se faire d'illusions. Devant ces trois adversaires, toute rebellion serait vouée à l'échec. Aussi débarqua-t-il docilement, les joues en feu, déconcerté, les jambes molles.

Coplan, tout en le tenant à l’œil ouvrit la porte arrière et récupéra le transistor.

- Montez dans la Ford, enjoignit-il à Mathias. On s'occupera plus tard de votre voiture. A Limousin :

- Ouvre la marche, nous te suivons.

Avec son prisonnier, il alla s'installer sur la banquette derrière Fondane. Ce dernier attendit que Limousin fût allé accomplir un demi-tour au croisement le plus proche puis, quand l'attaché commercial les eut dépassés, il redémarra.

Pendant qu'ils viraient l'un après l'autre sur l'échangeur, Coplan grommela à l'adresse de son voisin :

- Je vous conseille de vous mettre à table sans vous faire prier, mon vieux ; nous ne sommes pas d'humeur à rigoler. Etiez-vous le garçon de courses de Lestrade ou était-il le vôtre ?

Son interlocuteur, le masque renfrogné, garda le silence. Il cherchait visiblement à définir l'attitude qui présenterait le moins de danger pour lui, mais l'incohérence de ses idées l'empêchait d'en adopter une.

- Allons, ne vous cassez pas la nénette pour nous raconter des histoires, reprit Coplan. Vous baignez dans l'affaire jusqu'au cou, et vous n'êtes pas le seul. Je parierais même que vous me connaissez. Alors, confessez-vous d'emblée : c'est plus prudent. Comment vous appelez-vous ?

- Mathias.

- Pour qui travaillez-vous ? Dans vos activités clandestines, naturellement. Le jeune gars lui dédia un regard ambigu.

- Devinez, persifla-t-il. La voix de Fondane s'éleva :

- Francis, casse-lui la gueule, à ce petit con. Il nous prend pour des caves.

- Pas du tout ! riposta Mathias. Bien au contraire. Je croyais que vous l'auriez soupçonné, mais puisqu'il le faut, je vais vous répondre. Je travaille pour le S.D.E.C.

Puis il ajouta, narquois :

- Tout comme vous, les copains !

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Sa phrase ayant provoqué une certaine stupéfaction chez ses auditeurs, Mathias poursuivit sur un ton différent, nettement acerbe :

- Maintenant, si vous avez l'intention de me séquestrer, je vous préviens que ça vous retombera sur la figure, c'est moi qui vous le dis !

Fondane, éberlué, essaya de regarder l'inconnu dans le rétroviseur. L'aplomb du personnage l'avait frappé. Mais ce qu'il affirmait paraissait démentiel.

Coplan, ébranlé, réfléchissait vite. Il se remémorait l'alternative qu'il avait lui-même posée : Carbona ou Desroyers ?

Ce fut d'une voix sèche qu'il déclara :

- Du S.D.E.C. ou pas, nous allons vous chambrer, et puis vous ramener en France... On verra contre qui cela se retournera. Vous ne croyez tout de même pas qu'on va vous relâcher simplement parce que vous prétendez appartenir au Service ? Il nous faudra plus de précisions pour nous en convaincre.

- Je vous donnerai celles que j'ai le droit de vous donner, et pas plus, bougonna Mathias. Pour le reste, vous vous débrouillerez.

Un silence s'installa dans la voiture; elle filait à grande vitesse vers l'échangeur de jonction avec l'autoroute de La Guaira, passa devant le célèbre hôtel Tamanaco, juché dans la montagne sur la droite, étincelant de toutes ses lumières.

Limousin habitait le district de Chapellin, une autre de ces collines où les privilégiés trouvaient un peu de fraîcheur la nuit, dans la banlieue nord.

- Où crèche Lestrade actuellement ? demanda Coplan.

- Je n'en sais rien, opposa Mathias. Ma mission, en ce qui le concernait, finissait ici. Comme vous l'avez remarqué très justement, je ne suis pas le, seul dans le coup. Mais comment m'avez-vous repéré, moi ?

Coplan ne jugea pas utile de lui répondre.

Fondane articula :

- Tout ce que vous racontez, c'est du bidon. Vous ne me ferez pas avaler que deux équipes de la maison ont reçu des consignes tout à fait contradictoires.

- Pourtant, on le dirait, ricana Mathias. Les ordres étaient de soustraire Lestrade à toutes les investigations, d'où quelles viennent.

- Des ordres émanant de qui ?

- Ça ne vous regarde pas. Je m'en expliquerai à Paris si j'en reçois l'autorisation.

La thèse défendue par les journalistes, et selon laquelle des fractions rivales se combattaient à l'intérieur du. S.D.E.C., semblait prendre corps. Coplan s'en avisait avec un profond écœurement, bien que son esprit refusât d'accepter cette éventualité.

Peu de temps après, les deux voitures arrivèrent à la maison de Limousin. Les quatre hommes se réunirent, assez sombres, dans le cabinet de travail de l'attaché commercial qui, tout au long du trajet, avait entendu les échanges de répliques dans la Ford de Fondane. Il était plutôt sidéré, lui aussi, par la tournure des événements.

Coplan, les mains derrière le dos, dévisagea Mathias en pleine lumière.

- Vous êtes en état d'arrestation et vous le resterez, affirma-t-il. La seule chose qui puisse être négociée, c'est le traitement auquel vous serez soumis. De quelle nature sont les rapports que vous entretenez avec ces Américains que vous avez vus à l'aéroport, cet après-midi, et de chez qui vous sortez à présent ?

Mathias arqua les sourcils, puis il haussa les épaules.

- Ils n'ont rien de commun avec l'affaire en question, assura-t-il nerveusement. Ce sont des amis personnels, sans plus. Tout à l'heure, je les ai rencontrés par hasard au parking de Maiquetia. Ils m'ont invité pour ce soir, comme ça.

- Cependant, vous avez dit à miss Keller, en prenant congé d'elle, que vous attendiez d'autres instructions.

Le jeune homme ne put dissimuler un tressaillement, mais il rétorqua aussitôt :

- Je faisais allusion à une autre party qu'elle veut organiser. Une sorte de bal masqué. Coplan l'attaqua sous un angle différent :

- Pedro Medina et mon ami Legay, est-ce bien votre équipe qui les a retirés du circuit ?

- Parfaitement, répliqua Mathias avec un air de défi. Vous étiez tous étiquetés dès avant votre arrivée à Caracas. Mais rendez-nous cette justice que nous avons fait le minimum pour déjouer votre curiosité.

Coplan décerna un regard perplexe à Fondane et à Limousin. Lors de sa dernière entrevue avec le Vieux et Desroyers, il avait cité l'agent espagnol désigné par Carbona pour les aider à retrouver la piste de Lestrade.

Cela devenait presque affolant... A quel niveau se situait la trahison?

Ne dépassait-elle pas la haute direction du Service?

Cette enquête risquait d'aboutir à une débâcle, à un scandale dix fois plus explosif que celui qu'elle avait pour but de désamorcer.

Une atmosphère de malaise plana dans la pièce Limousin alluma une cigarette, Fondane fit quelques pas de long en large.

Ils avaient la sensation qu'un cercle vicieux venait de se refermer : en définitive, ils se débattaient tous dans un panier de crabes, entre gens manœuvrés par un individu à l'intelligence diabolique, et dont Lestrade avait été la première victime.

- Eh bien, conclut Fondane avec son robuste bon sens, on n'a pas fini de se tirer dans les pattes. Si chacun persiste à vouloir remplir sa mission coûte que coûte, ça va saigner.

- Tu l'as dit, opina Coplan. Moi, j'irai jusqu'au bout, quoi qu'il advienne. Il faut vider cet abcès. Mais assez pour aujourd'hui. Gilbert, vous allez nous coller ce gars-là au frais, et le traiter en ennemi dangereux. On le remettra sur le gril demain.

- D'accord, fit Limousin, la face tourmentée. Il y a encore pas mal de questions à lui poser sur ses complices. On va lui montrer qu'il vaut mieux se trouver du bon côté de la barricade.

- Parlez pour vous, jeta Mathias. On verra qui rira le dernier.

 

 

 

Dans la Ford qui les ramenait à l'endroit où la Buick avait été abandonnée, (Coplan ne tenait pas à ce que l'attention de la police fût attirée sur ce véhicule ; il entendait le garer en un lieu privé.) les deux collègues remâchaient leur déconvenue.

Mathias ne portait sur lui aucune pièce d'identité. Il avait fourni certains renseignements qui prouvaient qu'il appartenait au S.D.E.C., notamment sur la filière qu'utilisaient les membres du réseau français en Espagne pour acheminer leur correspondance. Il avait même révélé son propre indicatif.

- Enfin, je ne comprends pas ! éclata soudain Fondane. A quoi tout cela rime-t-il ? Pourquoi interdirait-on à Lestrade de refaire surface ?

Francis lui rappela :

- On veut l'empêcher d'ouvrir le bec. La presse redoublerait de virulence si l'on accusait de forfaiture, sans preuves, un type introuvable. Donc, tant que ça dure, le Vieux doit la boucler.

- Mais, objecta Fondane, dans ce cas-là, les auteurs de la combine auraient mieux fait de liquider Lestrade. C'eût été radical et définitif.

- Oui et non. Quelqu'un peut avoir intérêt à le garder en réserve, prêt à clamer publiquement qu'il a obéi à ses chefs. Peut-être le croit-il d'ailleurs dur comme fer. Mais il n'est pas exclu qu'on le supprime plutôt que de le laisser tomber dans nos mains.

Il tourna un visage anxieux vers Fondane, lui posa la main sur le bras.

- C'est ce qui risque de se produire quand les complices de Mathias s'apercevront que ce dernier a été enlevé, articula-t-il d'une voix changée. Ils pigeront tout de suite.

- Merde ! jura Fondane, entrevoyant à son tour les répercussions possibles du kidnapping. Nous sommes dans de beaux draps !

De fait, la situation pouvait même apparaître comme désespérée.

La bande adverse avait plusieurs longueurs d'avance : elle connaissait le groupe qui la combattait, le domicile de chacun de ses membres et, par surcroît, elle possédait l'adresse de Lestrade à Ciudad Bolivar !

Fondane, les mâchoires serrées, était outré d'être réduit à l'impuissance alors qu'ils venaient de marquer un point. Et Coplan, à côté de lui, se creusait frénétiquement la cervelle pour reprendre le contrôle d'événements insaisissables.

Le seul atout qui leur restait, c'était le temps qui s'écoulerait avant que la disparition de Mathias jette l'alarme dans le clan opposé.

La pression psychologique formidable à laquelle Coplan était soumis décuplait ses facultés mentales. Il brassait une foule d'éléments disparates, essayant de découvrir entre eux des corrélations ou des incompatibilités, à peu près certain qu'il détenait un indice d'une importance extrême et que celui-ci se dérobait dans sa mémoire.

Puis, brusquement, comme une carte perforée qu'éjecte un ordinateur, un aspect de la vérité lui apparut :

- Ce type nous a menti, prononça-t-il sourdement. Son système s'écroule. Il ne peut pas appartenir au S.D.E.C.!

- Hein ? lâcha Fondane.

- Écoute, lui intima Francis, tendu. Souviens-toi. Il nous a dit textuellement : « Vous étiez tous étiquetés avant votre arrivée à Caracas ».

- Oui ; nous en avons eu la preuve, malheureusement.

- Jamais de la vie ! Repartons de zéro: qui, à Paris, tenait tous les fils ? Le Vieux et Desroyers. Eux seuls savaient que nous partions à trois au Venezuela et que je devais contacter Pedro Medina. Donc, l'un d'eux a trahi s'il a communiqué ces renseignements au groupe Mathias. D'accord ?

- Heu... Oui, forcément.

- Eh bien non! s'exclama Francis en se tapant le genou. Ça ne tient pas debout ! C'est là que l'imposture de Mathias éclate au grand jour ! Te figures-tu que l'homme qui tire les ficelles en coulisse aurait autorisé un affrontement entre deux équipes de la maison, avec les conséquences désastreuses qui ne manqueraient pas d'en découler pour lui, alors qu'il lui suffisait de transférer Lestrade en vitesse à Bogota ou à Lima pour éviter la casse ?

Fondane détacha un bref instant son regard du pare-brise.

- Bon sang, tu as raison, convint-il. Ni le Vieux ni Desroyers n'auraient été stupides à ce point.

- Conclusion : ni l'un ni l'autre n'est en cause, et Mathias nous a bourré le crâne. Or, s'il fait partie d'une organisation qui a su intoxiquer Lestrade, il en sait assez pour nous jeter de la poudre aux yeux. Il nous a menti sur toute la ligne, et je te parie à mille contre un que sa rencontre, à l'aéroport, avec ce couple américain n'était pas fortuite du tout !

La Ford approchait de l'échangeur du parc Humboldt, et donc de l'avenue où la Buick avait été coincée.

- Total, dit Fondane, tu en déduis que Mathias est bien aux ordres de cette miss Keller dont il attendait des instructions ?

- J'en donnerais ma tête à couper.

- Pourtant, il est indéniable que nous étions repérés à notre arrivée.

- Nous l'avons été après, pas avant. Voilà précisément le nœud de la question.

La voiture décrivit un virage qui déporta ses deux passagers vers leur droite pendant de longues secondes, obligeant Francis à s'arc-bouter. Au sortir de la courbe, il reprit :

- J'espère que tu n'es pas trop crevé. A la Plaza, je vais passer quelques coups de fil. Et ensuite, après avoir récupéré la Buick, nous monterons au paradis. Au « Paraiso », si tu préfères. J'ai hâte d'interviewer cette belle créature, comme dit Lucia Munin.

- Ainsi, au pied levé ? Sans la moindre couverture ? Tu dérailles, non ?

- Je ne crois pas. Au reste, il n'y a plus d'autre solution. Stoppe à la première cabine publique.

Coplan affichait une telle détermination que Fondane renonça à le faire démordre d'un projet qui semblait absurde pour de multiples raisons. Mais il savait aussi que lorsque Francis était talonné par les circonstances, il était capable de tout.

Peu de temps après, la Ford se rangea le long d'un trottoir de la Plaza.

- Viens, dit Coplan. Tu vas voir qu'on ne s'embarque pas sans biscuits. As-tu de la mitraille ?

Ils réunirent toute leur monnaie, constatèrent qu'ils n'avaient des pièces en nombre suffisant que pour trois communications.

- Mince, constata Francis. Dire que la vie de Lestrade tient peut-être à 50 centimos, en ce moment. Tu vois, elle ne vaut pas cher.

Il entra dans la cabine, Fondane restant sur le seuil, appela son hôtel, se fit passer sa chambre. Lorsqu'il fut parvenu à tirer Legay de son sommeil, il l'avertit qu'il allait s'introduire dans la villa signalée par Lucia Munin et que, en l'absence d'autres nouvelles avant 8 heures du matin, Legay devait prévenir Gilbert Limousin.

- Tu lui diras aussi que le nommé Mathias est un sinistre farceur, qu'il n'appartient pas au Service mais à une organisation clandestine qui vise à nous torpiller, ajouta-t-il. Tu retiendras ? Si ça tourne mal, ce type pourra déballer pas mal de choses.

Il coupa court aux demandes d'explications que Legay, subitement bien réveillé, formulait avec insistance. Puis, ayant raccroché, il forma le numéro des « Renseignements » inscrit sur le disque.

- Voulez-vous m'indiquer le numéro de la villa « El Paraiso », Calle Santa Isabel, à Prados del Este, je vous prie ?

Quand il l'eut obtenu, ce fut avec un léger trac qu'il appela la propriété. S'il ne réussissait pas à établir la communication, son plan était dans le lac.

La sonnerie retentit plusieurs fois, interminablement. Fondane, les sourcils froncés, suivait avec une appréhension croissante les singulières démarches de Coplan.

Ce dernier frémit : quelqu'un venait enfin de décrocher. Une voix languissante, féminine, articula « Hello... » sur un ton maussade.

- Miss Keller ? Mister Coplan à l'appareil. Reprenez vos esprits, vous allez entendre des choses agréables.

Sa correspondante dut tiquer sérieusement.

- Qu'est-ce que vous dites ? s'enquit-elle, soudain lucide. Qui êtes-vous ?

- Je viens de vous le dire et vous avez parfaitement compris. Je dois tout d'abord vous prévenir que Mathias est en notre pouvoir, qu'il a parlé et que votre propriété est cernée. Ensuite, après cette conversation, je ne raccrocherai pas, ce qui aura pour effet de bloquer votre ligne téléphonique. Cela dit, je désire que vous m'accordiez immédiatement une entrevue.

Interdite, la femme mit du temps à réaliser. Sa gymnastique cérébrale lui confirma que de sombres nuages planaient au-dessus d'elle.

- A cette heure-ci ? Vous êtes fou, maugréa-t-elle. Je n'ai d'ailleurs aucune envie de vous voir.

- En êtes-vous sûre ? Préférez-vous que Pedro Medina et Jean Legay déposent une plainte contre vous, pour complicité d'enlèvement et séquestration ?

Un silence attesta que le bluff de Coplan avait porté. L'Américaine, ignorant l'étendue des informations que détenait son interlocuteur, hésitait sur la conduite à tenir.

- Décidez-vous. C'est oui ou non ? Je n'entrerai pas chez vous de force, mais en cas de refus de votre part, je vous garantis que vous le regretterez.

Fondane commençait à jubiler. Les intentions de Francis lui paraissaient beaucoup moins saugrenues que quelques minutes auparavant.

- Eh bien, venez, prononça miss Keller sans chaleur. Mais je ne vois pas ce que vous espérez.

- Moi, oui. Si des gorilles assurent votre protection, conseillez-leur de se tenir tranquilles et de ne pas se montrer. Allumez toutes les lumières du rez-de-chaussée, attendez-moi en haut des escaliers, bien en vue, de telle sorte que mes hommes vous aient dans leur ligne de tir. J'arriverai dans la Buick de votre ami français dans quelques minutes. A bientôt.

Comme il l'avait annoncé, il déposa le coinbiné sur la tablette au lieu de raccrocher, sortit de la cabine dont il referma la porte.

- Les actions de Lestrade remontent, confia-t-il à Fondane. Toi, tu vas me couvrir en te planquant dans le parc. Tu symboliseras toute mon infanterie.

La grille du domaine était restée ouverte. La villa, à flanc de coteau, formait un îlot de lumière dans un écrin de végétation obscure. A l'est, le ciel perdait son opacité : des traînées blanchâtres, au ras de l'horizon montagneux, annonçaient l'aube. Et dans ce lent déclin de la nuit, l'air gardait une douceur incomparable.

La Buick marqua un temps d'arrêt après s'être engagée sur l'allée en pente. Coplan, braquant son regard vers la terrasse, distingua la lointaine silhouette d'une femme revêtue d'un long déshabillé vaporeux, postée près d'une énorme jarre en terre cuite d'où émergeaient des fleurs.

La voiture repartit à faible allure, accomplit le large virage qui devait l'amener au bas du grand escalier. Elle s'immobilisa devant les degrés.

Coplan mit pied à terre puis, les mains dans les poches, gravit posément les marches. Il avait son transistor à même la peau, sous son polo.

La femme se déplaça pour venir au-devant de lui. Quand il vit ses traits et les lignes sculpturales que révélait, à contre-jour, la texture diaphane du déshabillé, il convint que l'admiration de Lucia Munin était largement justifiée.

- Ravi de vous rencontrer, miss Keller, prononça-t-il en anglais tout en escaladant les dernières marches. J'ai l'impression que nous tomberons très vite d'accord.

L'Américaine le toisa, hautaine.

- A quel propos ? questionna-t-elle.

- A propos de Lestrade, évidemment.

Parvenu à son niveau, il la contempla. Un très beau visage, certes, mais imprégné de la défiance permanente qu'ont les fanatiques ou les révoltés. Coplan eut l'intuition que ce magnifique specimen féminin n'avait jamais connu l'amour.

- Veuillez reculer de deux ou trois pas, s'il vous plaît, pria-t-il.

- Mais... pourquoi ? Je vous assure que nous sommes seuls.

- Vous verrez. C'est préférable.

D'un geste courtois, il l'entraîna vers le milieu de la terrasse. Baissant ensuite la tête, il parla à son micro :

- Numéro 4, veuillez avoir l'obligeance de loger une balle dans cette jarre fleurie, à ma gauche.

Il y eut un claquement qui fit éclater la paroi du vase.

Coplan reprit à l'adresse de son interlocutrice.

- Vous voyez... Si quelqu'un avait la fâcheuse idée d'attenter à ma sécurité, vous subiriez un siège en règle. Maintenant, discutons. L'adresse actuelle de Lestrade contre votre liberté, voilà ce que je peux vous offrir.

- Comment la connaîtrais-je ? regimba la jeune femme avec un soupçon d'agacement. Il est parti à Ciudad Bolivar, c'est tout ce que je puis vous dire.

- Parti selon vos instructions, transmises par Mathias. Vous lui aviez assigné un logement à Caracas, mon ami Legay s'en est aperçu, et vous lui en avez certainement procuré un autre là-bas. Ne perdons pas de temps, voulez-vous ? Vous m'obligeriez à recourir à d'autres moyens.

Angela Keller, les lèvres pincées, l'examina. Jamais un homme n'avait osé lui tenir un langage aussi ferme. Sauf son père, le seul qu'elle eût vénéré.

- Avez-vous une cigarette ? demanda-t-elle.

Il lui présenta une Gitane, en prit une lui-même, les alluma successivement. Elle aspira une longue bouffée, l'expulsa avec une grimace.

- Infect, jugea-t-elle.

Puis, les yeux dirigés vers le bout en ignition:

- Je crains que vous n'ayez gagné, mister Coplan. Mais votre victoire viendra trop tard, de toute façon. L'élan est donné, l'avalanche poursuivra son chemin. Et, contrairement à ce que vous pensez, vous ne pourrez rien contre moi : je suis inattaquable.

- Sur le plan pénal, oui, sans doute, mais pas physiquement. Alors, dévoilez-moi le véritable but de toute cette opération. Que visiez-vous au juste, vous et ceux qui vous commandent ?

Altière, elle redressa la tête, le fixa dans le blanc des yeux.

- Personne ne me commande, rectifia-t-elle sèchement. J'agis par conviction. Quant au but poursuivi, vous ne l'ignorez pas puisque l'affaire a flanqué le cauchemar à vos chefs, et qu'ils vous ont envoyé ici dans l'espoir d'y mettre fin.

Sous ce ciel tropical où les étoiles pâlissaient, cet étrange dialogue eût ressemblé à une conversation mondaine entre des noctambules attardés si, tous deux, n'avaient eu conscience de la partie qui se jouait.

Fondane, appuyé au tronc écailleux d'un palmier du parc, les sens vigilants, écoutait avec un intérêt passionné ce duel oratoire dont dépendait, entre autres, la vie d'un homme.-

 Soyez plus précise, reprit Coplan. Vouliez-vous briser l'entente entre l'Espagne et la France, mettre celle-ci en difficulté dans le monde arabe et avec Israël, ou entendiez-vous seulement miner nos Services Spéciaux ?

Angela Keller, secouant les épaules, tira un peu de fumée ide sa cigarette.

- J'ai des ambitions plus vastes, émit-elle avec un sourire sarcastique. Produire la confusion et le désordre dans votre Service n'était qu'un moyen, pas un objectif. Il faut que les peuples se rendent compte qu'ils sont prisonniers des manigances de leurs États, que ceux-ci les trompent, les bafouent, les escroquent et les tyrannisent hypocritement, au nom d'une mystique nationale qui exige un patriotisme béat. Je veux restaurer la notion de liberté, mister Coplan, et surtout la liberté du citoyen asservi par l'appareil bureaucratique.

Se véhémence contenue témoignait qu'elle s'était consacrée corps et âme à cette cause, en militante acharnée d'un nouvel ordre social.

- Seriez-vous une disciple de Friedman ? s'informa Coplan, l’œil rétréci (Milton Friedman, professeur, économiste célèbre, auteur de «Capitalisme et liberté», ouvrage dans lequel il prône avec vigueur un retour au libéralisme et une diminution de l'influence de l'État).

- Oui, affirma sans détour la jeune femme. Mon père était un self-made man sans diplômes. Il s'est construit une fortune par son travail et ses capacités dans un monde où l'initiative individuelle n'était pas bridée, ou même punie. Maintenant, même l'Amérique est contaminée par la lèpre du contrôle étatique sur toutes les activités du citoyen, comme en Europe et en U.R.S.S. Cette plaie des temps modernes, où chacun est mis en carte, orienté, contrôlé sans cesse, assommé par des formalités tracassières, doit être combattue. Je m'y emploie chaque fois que j'en ai l'occasion, partout. Pour cela, j'ai monté une organisation clandestine qui n'a aucun mal à recruter des adhérents, je vous prie de le croire... Il faut faire craquer les structures. Souvenez-vous de mai 1968, chez vous en France.

Elle se maîtrisa, posa sur son interlocuteur des yeux où brillait une lueur de satisfaction.

- Vous voilà édifié, conclut-elle. Mais à quoi cela vous servira-t-il ? Ceci n'est qu'un entretien privé. Et méfiez-vous : j'ai de puissantes relations au Venezuela.

- Je le soupçonnais un peu. C'est pourquoi vous avez aiguillé Lestrade vers ce pays, probablement. Eh bien, miss Keller, tout compte fait, je pense que vous aviez envie de me voir. Vous n'êtes pas fâchée de me lancer à la figure quelques vérités qu'il vous est interdit d'exprimer tout haut en raison de vos actions clandestines...

Elle se détourna de lui, apparemment captivée par le panorama.

- Peut-être n'avez-vous pas tort, reconnut-elle à mi-voix. Je n'ai jamais eu de face-à-face avec un serviteur de la raison d’État. A mes yeux, vous représentez une mentalité exécrable, mortellement dangereuse pour la société future.

- Celle-ci a déjà bien assez de problèmes pour que de riches Américaines comme vous ne se mêlent pas d'y ajouter de la pagaille, rétorqua Francis, placide. Faites l'amour, pas la guerre : vous êtes mieux taillée pour ça.

Piquée au vif, elle fit volte-face, le visage contracté.

- Je fais l'amour quand j'en ai besoin, jeta-t-elle, acerbe. C'est un facteur d'équilibre, pas une raison de vivre.

Dans l'ombre de son palmier, Fondane vit venir le moment où cette dispute tournerait à la scène de ménage, avec son épilogue traditionnel, mais il entendit derechef la voix de Francis :

- Revenons-en à ce marché... Choisissez.

Il en coûtait, à Angela Keller, de céder sous la contrainte, mais elle savait qu'une lutte ouverte avec un Service de Renseignements se clôturerait inéluctablement par sa défaite.

- Okay, murmura-t-elle. Lestrade doit être arrivé maintenant dans un bungalow du Camino de Margarita, le quatrième sur la gauche en venant de la Caretera de Soledad. C'est en bordure du fleuve, à l'ouest du port.

- Admettons, dit Coplan. Mais, en attendant que nous ayons déniché l'ingénieur et qu'il soit revenu à Caracas, vous allez être gardée à vue jour et nuit. Êtes-vous certaine de ne pas avoir commis d'erreur ?

- J'ai vécu moi-même dans ce bungalow, quand mon père vivait.

- Bon.

Coplan se pencha vers son émetteur, appela :

- Numéro 2, montez à la terrasse.

Au terme d'un crochet dans le parc, Fondane apparut sur le bord de l'allée.

Cohabiter nuit et jour avec cette fille, même mort de sommeil et le pistolet au poing, n'était pas pour le rebuter.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Dans le courant de la matinée, à bord de l'avion-taxi qui les emportait vers Ciudad Bolivar, Coplan informa Legay d'une manière plus détaillée sur les événements qui s'étaient succédé pendant la nuit.

Legay, complètement remis de son malaise et bien reposé, tombait des nues. Cette évolution rapide de la situation le désarçonnait quelque peu : hier, c'était le pot-au-noir intégral ; aujourd'hui, tout semblait en voie de règlement.

- Elle est cinglée, cette miss Keller, estima-t-il. Tu te rends compte ? Se mettre une affaire pareille sur les bras ? Volontairement.

- Détrompe-toi, elle n'est pas folle. Elle appartient à cette race d'individus qui ne supportent pas d'être dominés, sous quelque prétexte que ce soit, et elle est prête à risquer sa peau pour la défense du libéralisme. Elle hait toutes les formes d'encadrement, idéologiques, nationalistes ou administratives. En somme, elle incarne la révolte du particulier contre le système étouffant dans lequel il est condamné à vivre. L'idée fait son chemin, d'ailleurs, il faut bien le reconnaître.

- Mais que vas-tu en faire, de cette fille ? On ne peut tout de même pas la laisser courir.

Coplan soupira, regarda la forêt vierge par le hublot.

- Si, avoua-t-il. Tu nous vois kidnapper en territoire étranger une citoyenne américaine fortunée, alors qu'elle n'a pas enfreint nos lois? Ce n'est pas le moment, je t'assure, quand la presse française nous accuse déjà d'outrepasser nos pouvoirs. Tu verrais la tête du Vieux, si nous ramenions miss Keller en France !

Legay se gratta la nuque.

- Mais..., le procès, avança-t-il. Elle est le coupable numéro un. On doit lui arracher des aveux, la forcer à expliquer comment elle a pu posséder Lestrade, mettre le Service tout entier dans le pétrin !

- Du calme, prêcha Coplan. Elle a sans doute été le cerveau, la commanditaire, mais elle n'a pas été l'exécutante. J'ai bien réfléchi à cet aspect de la question. Ne t'inquiète pas : au procès figureront les vrais protagonistes, ceux dont le témoignage disculpera Desroyers. Et le S.D.E.C., par voie de conséquence.

- Mathias et Lestrade ?

- Notamment. Il y en aura d'autres.

- Qui ?

- Je te dirai ça plus tard. Ne vendons pas la peau de l'ours...

Malgré toutes les objurgations de Legay, Coplan refusa de dévoiler l'idée qu'il avait derrière la tête. Seule comptait, dans l'immédiat, la récupération de Lestrade.

Le type d'avion qu'ils avaient loué avec pilote pouvait couvrir le trajet de 500 kilomètres en un temps de vol d'une heure et demie environ. Bientôt, le ruban d'argent de l'Orénoque coulant dans la forêt tropicale indiqua la proximité de Ciudad Bolivar.

Comme l'appareil entamait sa procédure d'approche du terrain, Legay dit encore :

- Crois-tu qu'André n'aura pas de problèmes jusqu'à notre retour ?

- Hum, je l'espère. Avant que je parte, nous avons visité la bicoque de fond en comble. Il n'y avait que deux servantes métisses qui logeaient là. Nous les avons bouclées avec leur maîtresse, dans une pièce de l'étage. Tu sais, l'Américaine se figurait que tout était terminé, que nous allions continuer à battre la campagne. Ses consignes de sécurité étaient levées.

- Marrant, dit Legay en accrochant sa ceinture. Pourvu maintenant que le gars ne nous donne pas du fil à retordre : il ne va rien piger à ce qui lui arrive.

- C'est ce que je crains.

L'avion fit un virage sur l'aile pour se mettre dans l'axe de la piste. Un court instant, ses passagers purent apercevoir la petite ville dans sa totalité, distante d'environ un kilomètre de la rive de l'Orénoque, plaque tournante du commerce entre la jungle primitive et le monde civilisé : un gros bourg à l'espagnole, avec sa plaza au centre, sa cathédrale, son ancien palais du gouverneur, le tout encerclé par la forêt.

Une voiture, retenue par téléphone avant le départ, attendait les deux voyageurs à leur sortie de l'aérogare. Avant de la rejoindre, Coplan fit l'acquisition, au kiosque à journaux, d'un plan de l'agglomération.

Pendant que Legay signait les papiers et payait le forfait de location, Francis étudia la topographie du secteur. La carte englobait la localité de Soledad, de l'autre côté du fleuve, reliée à Ciudad Bolivar par un ferry-boat et formant une sorte de tête de pont vers les « llanos », région de savanes quasiment inhabitées.

Coplan repéra sans trop de mal la Caretera de Soledad et le Camino de Margarita cités par miss Keller.

- Avoue, dit-il à son collègue. Qu'un type planqué dans ce bled reculé puisse donner des cheveux blancs au Vieux et empêcher de dormir les gens du Quai d'Orsay, c'est un monde.

- Le monde moderne, souligna Legay, au volant. Tout est trop imbriqué... Dès qu'un gars de chez nous fait un faux pas, la mécanique s'emballe à des milliers de kilomètres. Puis on nous demande de raccommoder la porcelaine. Par 45 degrés à l'ombre, en plus.

De fait, ils transpiraient abondamment tous les deux. L'humidité de cet air surchauffé devait approcher le taux de saturation.

Francis indiqua la route à suivre pour atteindre le coin où, depuis la veille, l'ingénieur avait cherché refuge. En dépit de quelques erreurs de parcours, ils ne mirent qu'une vingtaine de minutes pour y arriver, indifférents au décor exotique et au pittoresque des indigènes misérablement vêtus.

Legay arrêta la voiture à l'entrée d'un chemin en terre battue dont l'extrémité aboutissait à un embarcadère de bois pourri.

- La quatrième construction sur la gauche, précisa Coplan tandis que, ayant mis pied à terre, ils contemplaient le paysage : des maisons isolées, en dur, éparpillées dans un espace planté d'arbres, et où aucun être humain n'était visible. A cette heure la plus chaude de la journée, même les enfants interrompaient leurs flâneries.

Les deux Français se dédièrent mutuellement une grimace désapprobatrice. Ce n'était pas l'endroit qu'ils eussent choisi pour passer leurs vacances : il s'en dégageait une impression d'abandon, de nostalgie, de découragement devant un climat hostile et une nature foncièrement agressive.

- Allons-y, dit Francis. Espérons qu'il sera là.

Ils avancèrent de conserve en promenant les yeux aux alentours, ne tardèrent pas à localiser le bungalow ; ce terme ne convenait pas tout à fait à la bâtisse, une maison de style colonial, crépie, soutenue par des piliers et dotée d'une véranda.

Ils gravirent les marches de l'escalier extérieur, s'immobilisèrent devant la porte fermée que voilait un rideau de perles de bois. Pas de sonnerie.

Francis frappa discrètement au panneau, à deux reprises. Il fut presque étonné quand il vit pivoter le battant. Une main écarta le rideau. Lestrade, décoiffé, l'air avachi, posa un regard interrogateur, puis teinté d'anxiété, sur les deux inconnus.

- Monsieur Lestrade ? dit Coplan. Nous sommes des compatriotes. Nous permettez-vous d'entrer ?

L'ingénieur répondit en espagnol :

- Vous devez faire erreur, senores... Je m'appelle Garcia, Francisco Garcia.

Il voulut refermer l'huis, mais Coplan cala son pied contre le battant.

- D'accord. Pour les gens d'ici, votre nom est Garcia, mais pas pour nous, déclara-t-il à mi-voix. Nous devons vous parler, FT-115.

Le quinquagénaire s'essuya le cou avec son mouchoir. Son expression devint celle d'un homme traqué. Il se passa la langue sur les lèvres et bougonna :

- Qu'est-ce que cela signifie ? Vous n'avez pas le droit de...

- Un moment. Tenez-vous à être enterré à Ciudad Bolivar ? Non ? Alors accordez-nous quelques minutes, votre avenir en dépend.

L'autorité paisible de Coplan, autant que ses propos, acheva de plonger Lestrade dans le désarroi. Machinalement, il s'écarta.

A l'intérieur régnait une pénombre dans laquelle mouches et moustiques produisaient un bourdonnement continu.

- Ne vous affolez pas, M. Lestrade, intervint Legay. Nous ne sommes pas des ennemis. Relaxez-vous.

Coplan renchérit :

- Ne vous méprenez pas sur nos intentions : vous avez été la victime d'un coup monté. Nous sommes d'authentiques agents du S.D.E.C. chargés d'assurer votre protection.

L'ingénieur ne put s'empêcher de ricaner :

- Vous aussi ? Décidément, je suis comblé ! Des gardes du corps sortent de tous les coins.

- Mathias était un imposteur, nous l'avons coffré. Vous obéissez depuis plus d'un mois à des consignes qui n'émanaient pas de la piscine. Votre voyage à Milan a été l’œuvre du groupement qui vous téléguidait. Vous en connaissez les résultats, pour vous et pour le Service. Il nous incombe de tirer l'affaire au clair.

L'ébahissement de Lestrade fut tel qu'il balaya sa peur.

- Quoi ? proféra-t-il, les yeux exorbités. Prétendez-vous que j'ai été manœuvré, moi ?

- Soyez logique. Pourquoi vous aurait-on relégué dans ce patelin du bout du monde ? Cela ne cadre pas avec nos méthodes.

- Mais... mais..., bégaya le malheureux, puisque j'acceptais l'entière responsabilité de... de l'opération ?

Coplan sourit, désarmé.

- Une responsabilité qui n'était pas la vôtre, ni celle du Service, et que ce dernier était incapable d'imputer à quelqu'un d'autre, souligna-t-il. Allons, préparez vos bagages une fois de plus : nous vous ramenons à Paris, où l'on désire vous entendre. Un avion-taxi nous attend à l'aéroport.

Une confusion fantastique s'était installée dans le cerveau de Lestrade. Après une longue période d'abattement, on lui ouvrait soudain des perspectives effarantes, une possibilité de retourner dans son pays, une chance de réhabilitation ! Mais comment avait-il pu être dupé à ce point-là ?

Instinctivement, il sentait que ses visiteurs disaient la vérité, que « les autres » avaient agi en diverses circonstances, de façon suspecte. Ce Mathias, en particulier.

L'ingénieur s'épongea de nouveau le front et la nuque. Il demanda presque timidement :

- Alors, cette maison, qui me l'avait procurée, en définitive ?

- On vous racontera ça, promit Coplan. Grouillez-vous, notre voiture ,est en train de chauffer au soleil. Mais dites-moi, votre maîtresse .à Madrid, ne serait-ce pas une nommée Myra avec laquelle vous avez noué des relations dans une boîte de nuit ?

Interloqué, Lestrade le fixa, la lèvre pendante.

- Euh... Oui, avoua-t-il. Comment avez-vous appris cela ? Coplan se tourna vers Legay.

- Elle a barboté sa carte d'embarquement dans les paquets que Carbona m'a fait dépouiller, pour m'empêcher de la voir. Donc elle savait, alors déjà, que Lestrade travaillait pour le Service et qu'il avait vendu la liste aux Israéliens. Je me doutais depuis hier qu'elle était mouillée dans cette histoire.

Le principal intéressé, submergé par ce déferlement de nouvelles plus extravagantes les unes que les autres, faillit avoir un malaise cardiaque. Il s'appuya à la table, demeura immobile, moralement effondré. Il fallut plusieurs secondes pour que son vertige se dissipât. Cette promesse de Myra, de fuir et de le rejoindre au Venezuela où elle pressait de fuir... Et il y avait cru!

Essoufflé, il prononça d'une voix éteinte :

- Messieurs, je vais vous accompagner. Je ne me munirai que du strict nécessaire.

Coplan et Legay se sentirent allégés. Ils avaient redouté un geste inconsidéré, la réaction brutale d'un homme acculé. Mais Lestrade avait compris.

Morne, l'ingénieur circula dans la maison pour rassembler ses affaires et les empiler clans une valise. Il abandonna sciemment les effets tropicaux qu'il avait achetés en Espagne et dont il n'aurait plus besoin.

Coplan lui demanda :

- Quelqu'un était-il venu vous accueillir à l'aéroport pour vous conduire ici ?

- Mathias m'avait donné l'adresse, j'ai pris un taxi.

- Je suppose qu'on vous avait formellement interdit de renouer le contact avec Paris, non ?

- Si, convint Lestrade. On m'avait imposé cette condition, quasiment sous peine de mort.

Les acolytes de miss Keller l'avaient décidément embobiné d'une façon magistrale. Et ceci prouvait qu'ils étaient aussi édifiés sur ses antécédents familiaux que professionnels.

Quelques instants plus tard, Lestrade, lesté de son bagage, se montra prêt à suivre ses visiteurs. Ceux-ci sortirent les premiers, puis, quand il eût refermé la porte, ils l'encadrèrent pour le mener à la voiture.

Le trio marchait en plein soleil et n'était plus qu'à quelques mètres du véhicule quand, soudain, Lestrade tournoya sur lui-même. Il lâcha sa valise, s'écroula sur le sol en battant des bras.

Il y avait eu un miaulement brusquement interrompu. D'instinct, Coplan et Legay dégainèrent en fléchissant sur leurs jambes, explorant les alentours d'un regard acéré, prêts à se jeter à plat ventre et à tirer dans la direction d'où viendraient d'autres projectiles.

Mais ils ne virent rien, n'entendirent aucun bruit significatif. Une tache de sang s'élargissait sur la chemise de l'ingénieur, entre ses omoplates.

- Nom de Dieu, ils l'ont tué, chuchota Legay, consterné. Qu'est-ce qu'on fait ?

- On fout le camp, grinça Francis. Et en quatrième !

Ils couvrirent en quelques pas la distance qui les séparait de la voiture, bondirent dedans, et tandis que Legay démarrait fébrilement, Coplan continua d'observer les environs déserts.

Le tireur devait être caché dans un des bungalows et s'était servi d'une carabine silencieuse.

- Ils espèrent nous mettre ce meurtre sur le dos, supputa Coplan, rageur. Mais je crois que personne ne nous a vus, sinon l'assassin.

La voiture virait dans la Caretera de Soledad en soulevant un nuage de poussière. Elle fonça bientôt dans la direction de l'aéroport.

Lorsqu'ils se furent éloignés de deux ou trois kilomètres du lieu du crime, et quand ils purent avoir la certitude qu'aucun autre véhicule ne les avait suivis, ils réalisèrent pleinement la gravité de la fin dramatique de Lestrade, le malheureux, qui avait entrevu pendant quelques minutes à peine l'espoir d'une réhabilitation.

- Nous sommes flambés, articula sombrement Legay. Ils ont eu le dernier mot. Et elle aura un chouette alibi, ta miss Keller : Fondane pourra témoigner en sa faveur !

Intérieurement, Coplan fulminait. L'enjeu de toute cette compétition venait de lui être raflé sous le nez, en une seconde, et sans qu'il eût pu riposter. Le Vieux allait le féliciter, pas de doute !

Ils ne mirent qu'un quart d'heure pour atteindre l'aéroport. Conformément aux accords, ils laissèrent la voiture au parking, clé de contact engagée.

Le pilote de l'avion-taxi tuait le temps à la buvette.

- Nous décollons, lui déclara Legay, la mine renfrognée.

- Vous ne buvez rien ?

- Non.

L'appareil prit l'air dans les minutes qui suivirent.

Quand il eut atteint l'altitude de croisière, Legay renoua le dialogue avec Coplan, à mi-voix :

- Nous voilà propres... A présent, nous serons forcés de kidnapper l'Américaine, que tu le veuilles ou non. Sans elle, personne ne croira notre histoire.

Entre-temps, Francis avait eu le loisir de reconsidérer complètement le problème, à la lumière des révélations de Lestrade et du meurtre qui avait fermé à jamais la bouche de ce dernier.

Le masque buriné, il affirma, convaincu :

- Lestrade est mort, mais nous le ferons parler quand même.

 

 

 

Ils atterrirent à Maiquetia vers 3 heures de l'après-midi, en pleine fournaise, et reprirent possession de la Ford que Coplan avait empruntée à Fondane pour quitter la villa « El Paraiso » à la naissance de l'aube.

Une préoccupation supplémentaire les assiégeait : ayant mesuré les capacités de réaction du groupement adverse, ils nourrissaient quelque appréhension à l'égard de leur collègue, livré à lui-même dans le quartier général de sa prisonnière.

Aussi ne pénétrèrent-ils dans la propriété qu'après que Coplan fût parvenu à établir une communication-radio avec Fondane ; ce dernier leur ayant garanti que le secteur était calme, ils débarquèrent au bas du grand escalier, puis montèrent à la villa.

A trois, ils tinrent alors un long conciliabule. Fondane, mis au courant de l'échec relatif de leur expédition à Ciudad Bolivar, signala de son côté que le téléphone avait sonné par deux fois à l'heure du déjeuner, preuve que la ligne était rétablie et que des gens essayaient d'atteindre Angela Keller.

- Avec ou sans elle, conclut-il, je crois qu'il serait prudent de nous débiner le plus vite possible.

- Je veux lui dire deux mots, décida Coplan. Toi, Jean, surveille le paysage pendant que nous grimpons là-haut.

Fondane et lui utilisèrent, pour accéder à l'étage, un escalier en spirale dont chaque marche était constituée par une épaisse plaque de verre mat.

Pour condamner la porte de la chambre où l'Américaine et ses deux servantes étaient enfermées, ils avaient été contraints de recourir à un moyen de fortune, le battant étant démuni de serrure : à l'aide de fil électrique prélevé d'une lampe de table, Fondane avait attaché à la béquille, en travers du chambranle, une chaise métallique dont les pieds et le dossier s'appuyaient à l'encadrement.

Ils défirent ce montage rudimentaire mais efficace et ouvrirent la porte. Là, ils éprouvèrent un fameux choc : la pièce était vide !

- Bon Dieu, proféra Fondane en scrutant toute l'étendue de la chambre. Elles ne sont plus là!

- Je le vois bien, maugréa Coplan. Par où diable sont-elles passées ? N'as-tu donc rien entendu ?

Ils avancèrent, incrédules, mais durent pourtant se rendre à l'évidence : les trois femmes avaient disparu... Or, destiné à être climatisé jour et nuit, ce local somptueusement meublé ne comportait ni fenêtre ni porte-fenêtre, et c'est pourquoi ils l'avaient choisi !

Ils eurent pourtant vite fait de comprendre comment les captives avaient pu s'échapper : des plâtras jonchaient le carrelage de la salle de bains contiguë... Avec des outils improvisés, elles avaient creusé un trou dans le plafond au-dessus de la cuvette du WC, percé la couche du revêtement thermique et brisé quelques ardoises du plan incliné de la toiture. Celle-ci, à l'arrière, surplombait de moins de deux mètres la pente de la montagne.

Fondane, catastrophé, marmonna :

- Je me disais aussi qu'elles se tenaient bien calmes... Les garces !

- Ouais, grogna Coplan. Tu as dû ronfler drôlement.

- J'étais resté sur la terrasse ! Un danger ne pouvait venir que de l'extérieur !

- Bon, c'est cuit, se résigna Francis, mécontent. Voilà qui met un terme à mon dilemme. Cavaler après cette souris risquerait de nous mener loin, et sans grand bénéfice. L'essentiel, c'est de casser les pattes à la branche espagnole de son organisation, car tout est parti de là.

- Et tu comptes y parvenir, sans Lestrade et sans elle ?

- Oui, à condition d'agir très vite.

 

 

 

Gilbert Limousin leur obtint quatre places dans l'appareil d'Avianca qui décollait à 21 heures pour l'Europe, Mathias devant être du voyage.

Le jeune type, tenu dans l'ignorance des événements qui avaient suivi sa capture, et persuadé que Coplan avait dû renoncer à élucider le mystère de la retraite de Lestrade, continuait à plastronner avec un aplomb phénoménal. Méditait-il d'ajouter à la confusion en proclamant, pour sa défense, qu'il avait été lui-même abusé ?

Dans le clan des agents du S.D.E.C., l'atmosphère n'était pas des meilleures quand ils prirent congé de Limousin et de Lucia Munin, dont le concours leur avait été, malgré tout, extrêmement utile.

- Essayez, si vous en avez l'occasion, de rassembler quelques renseignements sur cette miss Keller, leur demanda Coplan en aparté. Peut-être est-ce un faux nom, mais il est certain que cette femme doit être connue dans la haute société, au Venezuela et aux États-Unis. Comme je l'ai jugée, elle ne s'arrêtera pas en si bon chemin : il est indispensable de préparer un dossier sur elle.

Limousin et la vieille fille lui promirent de poursuivre leurs investigations.

Mathias ayant été dûment prévenu que toute tentative d'esclandre ou de fuite lui coûterait cher, les quatre hommes embarquèrent dans la limousine qui devait les conduire à l'aéroport.

Quand, une heure et demie plus tard, le Boeing décolla, Coplan et ses collègues connurent enfin un sentiment de détente. Tous trois étaient vannés, fourbus, beaucoup moins enjoués qu'à leur arrivée en Amérique du Sud et plutôt désappointés du résultat de leurs efforts.

Au lieu de ramener triomphalement Lestrade, ils pensaient à sa dépouille, qui serait inhumée quelque part, à la sauvette et sous le nom de Garcia, dans un petit cimetière en bordure de la forêt d'Amazonie.

Tout au long du vol, ils bavardèrent peu, sommeillèrent beaucoup, profitant de ce long trajet nocturne pour recharger leurs batteries.

Le lendemain matin, alors que l'horloge donnant le temps local marquait 10 h 30, Coplan dit à Legay :

- Moi, je descendrai à l'escale de Madrid. Je vous rejoindrai à Paris demain.

- Ah bon ? s'étonna son ami. Tu as cogité durant la nuit ? Veux-tu voir Carbona ?

- Je devrais, mais je le ferai plus tard. Il faut surtout que je mette le grappin sur Myra, sa collaboratrice, avant qu'elle ne reçoive des nouvelles de Caracas.

Puis, songeur :

- J'ai soupçonné tour à tour trois hommes haut placés de pratiquer un jeu machiavélique, et je n'ai pas pensé à une femme qui, pourtant, méritait autant qu'eux qu'on lui attribue un rôle capital. Nous commettons facilement ce genre d'erreur, qui consiste à sous-estimer une jeune môme. Les Arabes en avaient fait la triste expérience avec Sophie Lestrade... Je m'explique maintenant pourquoi, d'emblée, Myra m'a battu froid : je représentais pour elle une menace, l'emmerdeur qui pouvait tout gâcher.

Il avait parlé de manière à n'être pas entendu par Mathias, assis à côté de Fondane dans des fauteuils de la rangée précédente.

Legay eut une mimique de perplexité.

- Oui, bien sûr, concéda-t-il. Mais le fond de l'affaire demeure tout de même assez énigmatique. A quels mobiles cette fille a-t-elle obéi ? Car elle a trahi son chef, Carbona, et par conséquent son pays. Quel est le chaînon entre elle et l'Américaine ?

- Mathias, dit Coplan. Mathématiquement. Aux ordres d'Angela Keller, il a exploité des renseignements qu'il ne pouvait détenir que par l'entremise de l’Espagnole. 

Il ramena ses jambes sous son siège et reprit sur un ton de confidence :

- Au départ, je pense qu'il a dû se produire ceci : Myra, en tant qu'agent du contre-espionnage, est amenée à surveiller Lestrade qui occupe des fonctions, disons... d'importance militaire. Elle tisse un filet autour de lui, devient sa maîtresse et finit par découvrir qu'il opère pour nous. Son courrier est intercepté, son code déchiffré, mais elle laisse courir, sur instructions d'Angela Keller certainement. Et c'est grâce aux informations de Myra que Mathias peut être infiltré dans le circuit : il a tout en main pour manipuler Lestrade. Il reste à élucider pourquoi Myra coopère avec l'organisation montée par cette trop riche héritière.

Legay, après un instant de méditation, enchaîna :

- Si bien qu'au lendemain du rendez-vous de Milan, la rédaction du « Time » pouvait être avisée du marché, puisque la sympathique Angela savait par avance ce qui allait se traiter là-bas.

- Absolument. Ensuite, Myra, qui assiste à mes entretiens avec Carbona, apprend que ce dernier me dirige vers un de ses hommes à Caracas : Pedro Medina. Or elle ne connaît que moi et a toutes raisons de penser que si je pars au Venezuela, je serai secondé par une équipe. Elle prévient illico l'Américaine, qui fait d'une pierre deux coups : elle poste un de ses acolytes près du domicile de Medina après l'avoir fait enlever. Quand je sors de là, je trimbale un curieux et je le guide vers l'hôtel Conde où, ce soir-là, nous avons rendez-vous avec Lucia Munin : toute l'équipe est repérée d'entrée de jeu! Et toi, bonne pomme, tu te fais cueillir quand tu approches de l'immeuble où perche Lestrade.

- Merci bien, grimaça Legay. C'est toi qui nous as mis dans la panade et tu pavoises.

- Je ne suis pas sorcier. Suspecter que je pouvais être grillé dès mon arrivée à Caracas, avoue, il aurait fallu être voyant ou fakir !

A cet instant, l'inscription lumineuse invitant les passagers à attacher leur ceinture s'alluma, tandis que l'hôtesse de l'air annonçait par les haut-parleurs que l'avion allait se poser sur l'aéroport de Madrid-Barajas dans quelques minutes.

- Dernier round, murmura Coplan. Ou bien je me fais liquider, ou bien je ramène ma petite copine en voyage de noces à Paris. Qu'est-ce qu'il te semble ?

Legay afficha une mine indécise, puis grommela :

- Toi, avec les filles, tu es toujours verni. Je me demande d'ailleurs pourquoi.

 

 

 

Le procès eut lieu, avec un seul accusé dans le box, Mathias, inculpé d'atteinte à la Sécurité Extérieure de l’État, et devant un parterre de journalistes dont quelques-uns étaient bien déterminés à exploiter les débats pour lancer de nouvelles attaques contre le Gouvernement et les Services Spéciaux.

Myra, dont l'identité véritable était Carmen Censuelo Campano, comparut en qualité de témoin à charge. Coplan lui avait donné le choix : ou être dénoncée séance tenante à la police espagnole, ce qui pouvait lui valoir la peine du garrot, pour haute trahison, ou l'accompagner en France et exposer au grand jour les dessous de la machination dont Lestrade avait été victime.

Le Procureur ne lui fit grâce d'aucun détail. Devant un auditoire houleux, il l'interrogea sur les fonctions officielles qu'elle avait remplies à Madrid, sur sa liaison avec l'ingénieur, honorable père de famille qu'elle avait séduit pour mieux le détourner de ses devoirs. Sur ses relations avec Mathias, aussi. Et là, il se passa quelque chose d'étrange : la jeune femme, dont l'attitude avait été plutôt arrogante jusque-là, se mit à pleurer en plein prétoire.

Quand elle releva la tête, elle vit, braqué sur elle, le regard dur de Coplan, assis dans la salle, sur les bancs réservés au public.

Ce fut la phase cruciale du procès et personne ne s'en aperçut.

Vaincue, Myra détourna la tête vers l'accusé, le fixa, pathétique, paraissant solliciter son pardon pour le mal qu'elle allait lui faire.

Mathias, blanc comme un mort, la supplia des yeux tout en devinant que le sort en était jeté.

Puis, harcelée par une nouvelle question, Myra parla :

- Cet homme était un suspect... J'avais été chargée d'enquêter sur lui. On le soupçonnait de fomenter des troubles dans le milieu estudiantin, pour le compte d'une organisation révolutionnaire clandestine. Je... heu... Nous sommes devenus intimes et... après quelques semaines, c'est lui qui m'a convertie à sa cause.

Un brouhaha s'éleva, qui fut promptement réprimé.

Alors, Myra révéla tout. Les arguments déployés par son amant, contre les régimes autoritaires, contre les atteintes à la liberté et contre le carcan d'une administration inquisitoriale, lui avaient dessillé les yeux. Il avait évoqué les buts poursuivis par son organisation, son action multinationale, ses méthodes propres à susciter la révolte des gens par des scandales qu'on leur jetait en pâture.

Le Procureur tonna, dans un grand effet de manches :

- J'attire l'attention de la Cour ! Le témoin dénonce l'existence d'un complot visant à troubler l'ordre public et à saper nos institutions. Nous reviendrons sur ce point !

Dans la salle, des murmures de réprobation se heurtèrent à des applaudissements. Le Président rétablit le silence en menaçant de faire évacuer l'assistance et de suspendre les débats.

Peu après, le témoin put continuer sa déposition :

- J'étais devenue très amoureuse de Mathias. Je lui ai avoué quelles fonctions j'exerçais, en lui offrant de coopérer avec lui. C'était il y a six mois. Un jour, je l'ai avisé qu'un de ses compatriotes se livrait à des activités d'espionnage et qu'il m'était possible de faire classer le dossier. Mathias m'a vivement recommandé d'agir ainsi, mais non pour sauver l'intéressé : cette situation pouvait présenter d'énormes avantages. Grâce aux renseignements que je possédais, il a pu se substituer aux supérieurs hiérarchiques de Lestrade et lui communiquer de fausses instructions.

Le Président du tribunal mit les points sur les « i »

- En d'autres termes, c'est Mathias qui a enjoint à Lestrade de dresser la liste des usines espagnoles fabriquant, sous licence française, du matériel aéronautique qui était vendu aux nations arabes, et de vendre cette liste pour 50 000 dollars aux Services Secrets israéliens ? Accusé, reconnaissez-vous les faits ?

Mathias, blafard, se leva.

- Oui, déclara-t-il, je les reconnais. J'en revendique même l'entière responsabilité. J'ai ainsi fourni la preuve qu'un homme attaché à des Services Spéciaux peut accomplir sans sourciller une tâche malpropre qui va directement à l'encontre des engagements solennels pris par des personnalités gouvernementales, et au mépris de la volonté populaire !

Cette déclaration fracassante provoqua d'autres remous. Sur les bancs de la presse, dés journalistes d'horizons politiques opposés échangèrent des invectives. L'avocat de Mathias, atterré, leva les bras au ciel. Le Procureur, rouge d'indignation, domina le tumulte en criant :

- La cause est entendue! L'inculpé avoue qu'il avait monté une machination pour déshonorer un corps d'élite, en spéculant sur la faiblesse morale d'un seul de ses membres !

- Votre Société fabrique des robots ! clama Mathias. Des serviteurs aveugles, émasculés, conditionnés par le système! Vous êtes mûrs pour Skinner (B.H. Skinner, professeur de psychologie à Harvard, auteur de « Beyond Freedom and Dignity », professe une théorie radicalement opposée aux thèses de Friedmann : il estime que, dans la Société de demain, la liberté de l'homme devra être strictement restreinte, pour le salut de l'Humanité) !

- Mathias, taisez-vous ! ordonna le Président en frappant de son petit marteau sur sa table. L'audience est suspendue. Gardes, faites évacuer la salle!

 

 

 

Après le verdict, au terme d'un procès qui, aux yeux d'observateurs attentifs, avait présenté certaines lacunes (notamment sur les circonstances de la mort de Lestrade, absent au banc des accusés, décédé accidentellement au Venezuela ; sur la façon dont l'enquête avait été menée pour aboutir à l'arrestation de Mathias et à la comparution du témoin à charge ; et enfin, sur le refus catégorique de l'accusé de divulguer les complicités dont il. avait bénéficié...) Coplan eut encore une entrevue avec le Vieux et Desroyers, qui avaient assisté aux débats incognito. Non loin, d'ailleurs, de Mme Lestrade et de sa fille, toutes deux en deuil.

- Ouf, conclut le Vieux en allumant une pipe. Nous voilà blanchis pour un temps. Les opposants de tous poils devront trouver autre chose.

Desroyers, guéri du complexe qui l'incitait à croire qu'il avait des ennemis au sein du Service, dit à Coplan :

- En ce qui vous concerne, FX-18, je fais amende honorable. Je vous prenais pour un bagarreur trop impulsif, manquant de réflexion et de finesse, mais je dois admettre qu'en l'occurrence, vous avez admirablement déblayé le terrain, alors même qu'on vous tirait dans le dos.

Francis hocha la tête, puis répondit :

- Je vais vous faire un aveu : je vous ai soupçonnés alternativement l'un et l'autre... Je jouais ma tête, dans cette histoire.

- Attention, dit le Vieux. Ceci pourrait nuire à votre avancement. N'en déplaise à Mathias, vous gardez un peu trop votre libre arbitre. Si vous nous en racontiez davantage au sujet de cette sculpturale miss Keller ? Jusqu'à présent, vous ne nous avez guère parlé d'elle.

- Effectivement, reconnut Coplan avec un sourire sibyllin. Sous certains angles, c'est un personnage assez fascinant. J'ai pu m'en rendre compte par des conversations avec Mathias, dans sa prison. Elle l'avait positivement subjugué, lors d'une rencontre à Cannes. S'il s'est bien gardé de me dire quoi que ce soit sur le fonctionnement du réseau mis sur pied par cette femme, il s'est montré plus prolixe sur son caractère et son intelligence. De gauchiste qu'il était, il est devenu un farouche adversaire de ce qu'il appelle « la Civilisation du ticket » ; qu'on naisse, qu'on travaille, qu'on soit malade, qu'on voyage ou qu'on meure, il faut des papiers pour tout, des attestations, des autorisations, des timbres, des vignettes ou des fiches. On n'arrête pas d'être « pris en charge » par une administration quelconque, ou par des polices. Angela Keller lui avait rendu perceptible l'enfer qui se prépare pour les générations futures, en voie d'être totalement embrigadées, prisonnières des ordinateurs. Elle a l'art, semble-t-il, de soulever la révolte de ses interlocuteurs contre cet état de chose. En somme, c'est une sorte de nouvelle Jeanne d'Arc qui est partie en guerre contre l'oppression de l'appareil gouvernemental.

- Curieux, opina le Vieux. C'est bien la première fois que je vois un mouvement révolutionnaire n'obéir ni à des raisons économiques, ni à une idéologie politique. C'est un refus pur et simple des contraintes résultant de la planification de la vie moderne... Elle aura du pain sur la planche, votre Jeanne d'Arc du Texas !

Desroyers, soucieux, intervint :

- Elle fera école, vous verrez. Il y en a déjà des signes. Un peu partout, à l'Est comme à l'Ouest, des manifestations aux objectifs les plus divers finissent toujours par l'attaque d'édifices publics et l'incendie des archives. On sent que l'esprit de rébellion gagne du terrain, aussi bien en Espagne qu'en U.R.S.S., pour ne parler que de ces pôles extrêmes.

- A propos d’Espagne, reprit Coplan, que va devenir Myra ?

Le regard du Vieux devint flou.

- Je ne sais pas, dit-il. Après sa déposition, miss Keller va la laisser tomber froidement, sans aucun doute. Vous devriez peut-être étudier le problème, Desroyers... Nous ne sommes pas tellement riches en agents compétents, en Amérique du Sud, après tout ?

Coplan ne pipa mot. Il était de cet avis. Et sans rancune.
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